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AVANT-PROPOS 


Les  observations  servant  de  base  au  présent  travail  ont 
une  double  provenance  : 

Les  unes  ont  été  recueillies  par  moi-même  dans  mon 
entourage  depuis  l'année  1882,  où  mon  attention  fut  attirée 
sur  l'Audition  Colorée  par  l'ouvrage  de  MM.  Bleuler  et 
Lehmann  '. 

Les  autres  sont  des  réponses,  écrites,  à.  une  enquête 
ouverte  en  mai  1892  par  M.  Edouard  Claparéde,  étudiant 
en  médecine,  au  moyen  d'un  questionnaire  imprimé  très 
simple,  dont  on  trouvera  le  texte  à  la  fin  de  ce  volume. 

Ces  deux  catégories  empiètent  d'ailleurs  largement  l'une 
sur  l'autre;  car  plusieurs  personnes  sur  lesquelles  je  possé- 
dais déjà  des  observations  ont  répondu  à  la  circulaire  de 
M.  Claparéde;  et,  d'autre  part,  beaucoup  de  sujets  que  cette 
enquête  a  montrés  posséder  des  faits  d'audition  colorée,  ont 
bien  voulu  m'accorder  depuis  lors  une  sorte  d'interview 
psychologique  et  me  fournir  ainsi  de  précieux  suppléments 
d'informations.  Ce  dont  je  les  remercie  vivement. 

'  E.  Bleuler  und  K.  Lehmann,  Zwangsmdssige  Lichtempfindungen 
durch  Schall,  etc.,  Leipzig,  1881. 

1 


2 

Il  tUail  ii.iiuiol  tjiie  M.  ClapamJe,  -  qui  possède  à 
lin  haut  degré  la  plupart  des  manifestations  de  Taudition 
colorée,  dont  la  nature  ne  m'a  point  gratifié,  —  se  chargeât 
de  mettre  en  ceuvre  cet  ensemble  assez  vaste  de  matériaux, 
et  d'en  tirer  les  enseignements  rju'ils  comportent.  Malheu- 
reusement, son  enquête  ayant  traîné  en  longueur  [)ar  suite 
de  l'inertie  iUi  puhlir,  il  s'est  trouvé  devoir  quitter  Genève 
|)our  se  rendre  à  l'étranger  avant  d'avoir  pu  donner  suite  à 
son  projet.  Dans  ces  conditions,  il  fallait  on  hien  laisser  dor- 
mir toutes  ces  observations  jusqu'à  l'époque  indéterminée, 
peut-être  assez  lointaine,  où  il  trouverait  le  loisir  d'en  tirer 
parti  ;  ou  bien  qu'à  son  défaut  j'essayasse  d'utiliser  ces  docu- 
ments, en  dépit  de  mon  inexpérience  personnelle  de  ce 
genre  de  phénomènes.  C'est  à  cette  dernière  alternative  que 
nous  nous  sommes  arrêtés. 

Il  en  résulte  que  les  vues  servant,  dans  les  pages  sui- 
vantes, à  classer,  relier,  et  interpréter  les  faits  eux-mêmes, 
n'engagent  point  la  responsabilité  de  M.  Claparéde,  lequel 
pourra  fort  bien  arriver  plus  tard  à  d'autres  conclusions.  Car 
il  n'y  a  pas  qu'une  manière  d'accommoder  le  poisson. 


Chaque  procédé  d'investigation  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Lorsqu'il  s'agit  de  relancer  jusque  dans  leur 
mystérieuse  origine  les  particularités  souvent  étranges  de 
ce  que  M.  Galton  a  si  bien  nommé  notre  «  imagerie  men- 
tale, »  on  ne  peut  sans  doute  se  dispenser  de  l'interroga- 
toire direct,  minutieux  et  circonstancié,  des  individus  pré- 
sentant ces  idiosyncrasies.  Mais  encore  faut-il  découvrir  ces 
privilégiés,  qui  ne  sont  point  légion.  De  plus,  l'étude  des 
cas  égrenés,  rencontrés  par  hasard,  ne  saurait  de  long- 
temps fournir  une  vue  d'ensemble  sur  la  fréquence  et  la 


variété  de  ces  faits.  De  là  le  recours  aux  enquêtes  à  l'aide  de 
formulaires  répandus  dans  le  public.  Par  cette  méthode,  on 
perd  assurément  en  profondeur  ce  qu'on  gagne  en  étendue. 
Néanmoins,  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  réponses, 
si  incomplètes  qu'elles  soient,  permet  une  sorte  d'orientation 
préalable,  et  fournit  des  aperçus  généraux  qui  pourront  ser- 
vir de  fil  directeur  dans  l'examen  ultérieur,  plus  détaillé,  des 
personnes  possédant  ces  phénomènes. 

Ce  sont  ces  aperçus,  souvent  de  simples  points  d'interro- 
gation, qu'on  rencontrera  ici,  joints  à  quelques-uns  des  faits 
(jui  les  ont  suggérés.  On  n'y  trouvera  en  revanche  que  fort 
peu  d'allusions  ou  d'emprunts  à  la  littérature  déjà  considé- 
rable' que  l'audition  colorée  a  fait  éclore.  Pour  m'excuser 
de  ce  silence  relativement  aux  travaux  antérieurs,  j'allégue- 
rai :  d'abord  l'impossibilité  où  je  me  suis  trouvé  de  consulter 
directement  la  plupart  d'entre  eux;  ensuite  le  fait  que 
M.  le  prof.  Gruber,  ainsi  que  cela  est  de  notoriété  publique 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  cette  matière,  prépare  en  ce 
moment  sur  l'audition  colorée  un  ouvrage  d'ensemble  où  la 
littérature  et  l'historique  de  la  question  seront  traités  avec 
autant  d'étendue  que  de  compétence,  de  sorte  que  les  ama- 
teurs du  sujet  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

Tandis  que  les  exemples  cités  au  cours  de  ce  travail  sont 
puisés  dans  la  totalité  des  faits  dont  je  dispose,  les  résultats 
statistiques  sont  exclusivement  basés  sur  les  réponses  à  l'en- 
quête de  M.  Claparéde  rentrées  au  moment  de  son  départ 
(fin  octobre  1892).  Les  formulaires  et  les  renseignements 
auxiliaires,  verbaux  ou  écrits,  que  j'ai  recueillis  depuis  lors, 
ainsi  que  mes  observations  antérieures,  n'entraîneraient  que 
des  changements  de  chiffres  peu  importants,  et  ne  justifie- 

^  La  liste  bibliographique  récemment  dressée  par  M.  Krohn  {Ameri- 
can Journal  of  Fsychology,  V,  p.  38,  octobre  1892)  ne  renferme  pas 
moin^  (le  85  numéros. 
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..lioi.i  ^ni.  i...y  modiricâtion,  toujours  exposée  à  de  nouvelles 
••orreclions,  dans  des  bhleaux  d«;jà  en  partie  publiés  (Archi- 
ves des  Si\  plujs,  et  naturelles,  novembre  i892,  t.  XXVIll, 
p.  505).  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  d'une  statistique 
pouvant  prétendre  à  l'exactitude  en  ce  domaine.  Aussi  les 
nondjres  obtenus,  malgré  les  décimales  (pi'ils  traînent  sou- 
vent après  eux,  ne  méritent-ils  qu'une  confiance  limitée;  il 
I  voir  qu'une  expression  provisoire,  très  grossiére- 
mcni  approximative,  de  rapports  dont  la  valeur  réelle 
échappe  encore  à  toute  estimation  précise. 

Beaucoup  de  personnes  ayant  désiré  rester  anonymes, 
j'ai  adopté  comme  régie  de  n'employer  que  des  initiales, 
souvent  môme  arbitraires,  à  deux  exceptions  prés,  dont  les 
noms  ont  déjà  été  publiés  ailleurs.  —  Les  diagrammes  re- 
produits ont  été  calqués  sur  los  dessins  originaux  des  sujets. 
lU  n'ont  subi  d'autre  altéralion  notable  ()ue  la  réduction  à 
une  échelle  convenable,  et  souvent  l'adjonction  ou  la  substi- 
tution de  mots  plus  lisibles  pour  indiquer  la  place  des  mois, 
des  jours,  etc. 

Je  serai  fort  obligé  aux  lecteurs  qui  posséderaient  de  l'au- 
dition colorée,  ou  des  phénomènes  analogues,  s'ils  veulent 
bien  me  communiquer  leurs  remarques  et  leurs  observa- 
tinn<. 

Th.  F. 

Genève,  Laboratoire  de  Psychologie  de  l'Université. 
Février  1893. 


CHAPITRE  PREMIER 


De  In  Synesthësie  visuelle  ou  iSyuopsie.  —  De  ses  prineipalen 
divisions  et  de  sa  fréquenee. 


Les  phénomènes  qui  font  l'objet  de  cette  étude  sont  des 
représentations  relevant  essentiellement  du  domaine  de  la 
vue,  provoquées  par  des  sensations  ou  idées  quelconques,  en 
dehors  (au  moins  en  apparence)  des  lois  ordinaires  de  la 
perception  et  de  l'association. 

Tel  individu,  par  exemple,  éprouve  régulièrement  une 
impression  de  rouge  lorsqu'il  entend  le  son  a.  Tel  autre,  en 
pensant  à  un  nombre,  ne  peut  s'empêcher  de  se  le  figurer 
toujours  en  un  point  déterminé  d'une  certaine  courbe.  Celui- 
ci  conçoit  involontairement  le  mois  de  février  sous  la  forme 
d'un  triangle.  Pour  celui-là,  le  lundi  est  un  homme  habillé 
de  bleu.  Ainsi  de  suite,  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir 
dans  les  expériences  passées  de  l'individu  la  cause  de  ces 
baroques  associations. 

Pour  désigner  et  embrasser  d'une  façon  exacte  tous  ces 
faits  si  variés,  le  terme  reçu  d'audition  colorée  est  trop 
large,  si  on  le  prend  dans  son  acception  la  plus  vaste,  selon 
laquelle  il  a  parfois  été  appliqué  à  des  liaisons  où  la  vue  ne 
joue  aucun  rôle;  et  trop  étroit  si  on  le  restreint  à  son  sens 
propre,  qui  ne  convient  qu'aux  impressions  de  couleurs  sus- 
citées par  l'ouïe. 

De  toutes  les  autres  dénominations  que  j'ai  rencontrées, 


C4)lle  <!••  s'iiir^ihcsie  risui'Ue  me  parait  la  plus  ailcipiale  et 
ta  moins  »  iw ombranU».  Kilo  évoque  à  côté  (i'ellc  les  expres- 
sions parallèles  iW.  sytieslhâsies  auditive,  olfactive,  etc.,  pour 
désigner  les  phénomènes  analogues  —  dont  il  ne  sera  ici 
question  qu'accessoirement  —  éveillés  dans  d'nutres  do- 
maines sensoriels.  Elle  a  pour  pendant  U^ssyncinésies,  où  il 
s'agit  non  plus  de  représentations,  mais  de  mouvements 
associés.  Enfin,  elle  admet  dans  son  sein  les  phénomènes 
visuels  les  plus  divers,  au  lieu  de  se  limiter  aux  impressions 
lie  lumière  ou  de  couleur,  comme  semblent  le  faire  la  plu- 
part des  autres  mots  proposés,  hyperchromatopsie,  pseudo- 
|)hotesthésie,  pseudochromesthésie,  etc.  Aussi  l'emploierai- 
je  pinlùl  que  ces  derniei^  termes.  Toutefois,  je  lui  préfère 
encore  et  j'adopte  tout  particulièrement,  par  motif  de  briè- 
veté, le  mot  unique  de  «ynopsie,  —  sans  d'ailleurs  renon- 
cer à  me  servir  occasioimellement,  par  motif  de  variété,  du 
terme  reçu  d'audition  colorée  au  sens  vague. 

Tout  fait  de  synesthésie  embrasse  deux  phénomènes  de 
conscience,  dont  l'un  détermine  régulièrement  l'apparition 
de  l'autre.  J'appellerai  le  premier  inductenr,  le  second 
induit,  et  j'éviterai  les  expressions  souvent  impropres  et 
toujours  compliquées  auxquelles  on  a  eu  recours,  telles  que 
fausses  sensations  secondaires,  sensations  associées,  pseudo- 
sensations, Doppelempfindungen,  etc. 


Les  phénomènes  induits  peuvent  donner  lieu  à  trois  clas- 
sifications an  moins,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  les 
considère. 

A.  Au  point  de  vue  de  leur  cau>se  évocatrice,  ou  de  la 
nature  de  l'inducteur,  suivant  que  ce  dernier  est  une  donnée 
de  tel  on  toi  sens,  ou  bien  au  contraire  une  idée  intellec- 
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7 
tuelle,  on  a  distingué  des  synestliésies  d'origine  sensorieUe 
et  d'origine  psychique.  Ce  dernier  terme  n'est  pas  heureux, 
car  il  est  évident  que  les  données  des  sens  sont  des  phéno- 
mènes psychiques  au  même  titre  que  les  idées  les  plus 
abstraites.  Mais  l'opposition  de  psychique  et  sensoriel,  quand 
il  s'agit  d'images  ou  d'hallucinations,  s'est  si  bien  implantée 
dans  le  vocabulaire  français,  grâce  surtout  à  l'autorité  des 
aliénistes,  que  les  psychologues  auront  de  la  peine  à  lui  en 
substituer  une  autre.  Quoi  f|u'il  en  soit  des  termes,  la  dis- 
tinction elle-même  a  sa  pleine  raison  d'être,  et  chacun  des 
deux  groupes  se  fractionne  à  son  tour. 

La  synesthésie  d'origine  sensorielle  aura  autant  d'espèces 
qu'on  statuera  de  domaines  sensoriels  difïérents.  M.  Suarez 
de  Mendoza  admet  les  cinq  synesthésies  d'origine  optique, 
acoustique,  olfactive,  gustative  et  tactile';  mais  rien  n'em- 
pêche d'y  adjoindre,  sur  le  même  rang,  celles  d'origine  ther- 
mique, musculaire,  viscérale,  etc.  De  même  la  synesthésie 
d'origine  psychique  se  subdivisera  suivant  que  c'est  l'idée 
des  jours,  des  chiffres,  des  noms,  etc.,  qui  joue  le  rôle  d'in- 
ducteur. Les  cadres  secondaires  de  cette  classification  doi- 
vent se  mouler  sur  les  faits  observés  ;  il  serait  oiseux  de  les 
élaborer  à  l'avance. 

B.  Au  point  de  vue  de  leur  nature,  les  phénomènes 
induits  dont  je  dispose  se  prêtent  à  la  division  suivante,  qui 
n'a  point  la  prétention  d'épuiser  tous  les  cas  logiquement 
possibles,  et  dont  le  seul  mérite  est  d'être  issue  de  la  com- 
paraison même  des  faits  recueillis. 


Synopsie.    / 


^,  ,        ,       1  I.  Photismes  (lumineux  ou  colores). 
Phénomènes  l  \    o     .    i 

1  „    ^  .  ,        i  A.  Symboles, 

de         <  IL  Schemes 


B.  Diagrammes. 


IIL  Personnifications. 

^  Suarez  de  Mendoza,  L'audition  colùrée^  Paris,  1890,  p.  9. 


La  séparation  des  catégories  I  et  II  répond  à  la  disliiiction 
classique  de  deux  facteufs  dans  les  représentations  de  la 
vue  :  la  matière  et  la  forme,  la  couleur  et  le  dessin,  les  sen- 
sations spécin(|uement  optiques  que  l'oeil  seul  peut  nous 
fotirnir,  et  les  représentations  spatiales  qu'en  l'absence  de 
cet  orjçaue  le  sens  du  toucher  et  du  mouvement  suffit  à  nous 
prot'.urer.  Le  nom  de  Photismes,  introduit  par  MM.  Bleuler 
et  Lelimann,  convient  excellemment  pour  désigner  les  im- 
pressions soit  simplement  lumineuses,  soit  colorées,  qui  for- 
ment la  première  classe,  (lelui  de  Schèmes  peut,  en  l'ab- 
sence d'un  meilleur  terme,  servir  d'étiquette  à  la  seconde 
classe,  embrassant  les  figures  ou  tracés  plus  ou  moins  géo- 
métriques-où  les  qualités  de  couleur  font  défaut  ou  ne  jouent 
qu'un  rôle  effacé.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  séparer  nettement, 
comme  impliquant  des  processus  psychologiques  assez  diffé- 
rents, les  ligures  exprimant  une  sensation  ou  une  idée 
unique,  telle  qu'une  odeur,  un  jour,  un  mois,  etc.,  et  celles 
représentant  un  tout  complexe  formé  par  la  réunion  d'une 
multiplicité  de  termes  de  même  nature,  tel  que  la  série  des 
nombres,  la  succession  des  mois  de  l'année,  des  lettres  de 
l'alphabet,  etc.  Les  noms  de  Symboles  et  de  Diagrammes 
m'ont  paru  propres  à  désigner  ces  deux  sortes  de  schèmes. 

J'ai  enfin  réuni  sous  le  nom  de  Personnifications  les  cas 
où  l'induit  ne  reste  pas  à  l'état  de  pholisme  ou  de  schème 
pur  et  simple,  mais  s'enrichit  et  se  complique  d'éléments 
empruntés  à  d'autres  sens  ou  de  notions  intellectuelles,  et 
aboutit  ainsi  à  la  représentation  d'êtres  concrets,  soit  ani- 
més, soit  matériels,  réels  ou  imaginaires. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  trois  grandes  classes 
ne  sont  point  absolument  tranchées,  et  qu'ici  comme  ailleurs 
la  loi  de  continuité  vient  effacer  les  lignes  de  démarcation 
que  l'homme  tire  entre  les  phénomènes  naturels.  C'est  ainsi 
qu'entre  les  photismes  ordinaires,  sensations  de  couleurs 


dénuées  de  forme  déterminée,  et  les  schémes  purs,  qui  ne 
consistent  qu'en  une  représentation  spatiale  sans  qualités 
optiques  assignables,  on  trouve  comme  transition  des  pho- 
tismes  à  contours  précis  et  des  schémes  revêtant  une  colora- 
tion marquée.  On  peut  nommer  pholismes  figurés  et  schémes 
colorés  ou  illuminés  ces  deux  sortes  d'induits  qui  confinent 
l'une  à  l'autre  et  ne  différent  que  par  l'importance  inégale 
qu'y  prennent  les  deux  éléments  :  couleui*  (ou  lumière 
simple)  et  dessin. 

Chez  beaucoup  de  j)ersonnes,  par  exemple,  une  voyelle 
isolée  éveille  un  photisme  informe,  sorte  de  brouillard  coloré 
sans  bords  distincts;  mais  l'adjonction  d'une  consonne  fait 
apparaître  un  contour  plus  ou  moins  défini  (la  consonne,  dit 
un  sujet,  m'apparaît  vaguement  comme  la  limitation  de  la 
surface  colorée  de  la  voyelle).  Ou  bien  la  réunion  des  lettres 
en  mots  amène  les  champs  colorés  des  diverses  voyelles  à  se 
délimiter  mutuellement  et  à  prendre  la  disposition  de  bandes 
parallèles.  Dans  ces  cas-là,  la  couleur  est  évidemment  le  fait 
principal  ;  la  précision  du  contour  est  une  circonstance  secon- 
daire, et  il  est  naturel  de  dire  que  le  mot  a  un  photisma 
figuré  en  bandes.  Au  contraire,  lorsque  l'année  apparaît  sous 
la  forme  d'un  ruban  elliptique  divisé  en  portions  colorées 
correspondantes  aux  mois,  la  forme  géométrique  semble  ici 
f)lus  importante,  et  l'on  parlera  d'un  diagramme  coloré. 

C.  Au  point  de  vue  de  Vintensité,  les  phénomènes  de 
synopsie  forment  une  échelle  continue  où  l'on  ne  peut  éta- 
bhr  que  des  divisions  quelque  peu  arbitraires.  .T'en  admets 
quatre  : 

1.  Au  degré  le  plus  élevé,  l'induit  est  objectivé,  par 
où  j'entends  qu'il  possède  tous  les  caractères  de  vivacité  et 
d'extériorité  d'une  véritable  perception.  Il  est  projeté  et 
localisé  au  dehors  comme  une  hallucination,  et  se  mélange 


in 

avec  les  .si"ii>ali(Mis  leolleiutiiil  i'[Muiivetib  iiu  j>oiiit  de  n'en 
pouvoir  être  si'paré.  —  Ce  degré  extrême  est  rare;  je  ne  l'ai 
pas  encore  rcnconlré;  il  en  existe  touterois  des  exemples 
indubitables,  témoin  M.  B.,  ce  savant  roumain  dont  le  cas  a 
été  si  bien  étudié  par  M.  (iruber'.  A  l'audition  du  mot  r/oV 
(deux),  par  exemple,  M.  B.  se  représente  une  surface  jaune 
qu'il  extériorise  sur  le  mur  d'en  face  avec  une  telle  vivacité, 
que  si  l'on  a  peint  une  circonférence  rouge  sur  ce  mur,  il 
voit  se  produire  un  anneau  orangé,  «  résultat  de  la  superpo- 
sition de  la  couleur  jaune  subjective  avec  In  conieur  rouge 
objective.  »» 

2.  A  l'autre  bout  de  l'échelle,  l'induit  est  simplement 
pc'iiNé,  et  n'existe  qu'à  l'état  d'idée  pure.  Bien  des  gens, 
par  exemple,  trouvent  que  le  son  i  les  fait  penser  au  jaune. 
leur  en  donne  l'idée:  mais,  bien  loin  d'apercevoir  une  sur- 
face jaune  devant  eux,  ils  n'en  ont  pas  même  la  vue  inté- 
rieure et  en  sont  réduits  à  la  simple  notion  abstraite  de  cette 
couleur. 

''\  et  i.  Knlre  ces  deux  extrêmes  se  déroule  la  longue 
série  des  cas  où  l'induit  se  présente  à  l'état  d'image  men- 
tale, pouvant  d'ailleurs  revêtir  tous  les  degrés  possibles  d'in- 
tensité, depuis  la  vive  représentation  dont  l'énergie  rivalise 
presque  avec  celle  de  la  perception  externe,  jusqu'à  la  vague 
et  insaisissable  lueur  méritant  à  peine  le  nom  d'image  et 
confinant  à  l'idée  pure.  Ce  groupe  est  si  étendu  qu'il  con- 
viendrait de  le  diviser;  mais  nous  n'avons  pas  encore  de 
procédés  de  mensuration  tant  soit  peu  précis  applicables  aux 
images  internes.  Aussi  la  seule  distinction  qui  me  paraisse 
indiquée  ici  repose-t-elle  non  sur  l'intensité  proprement  dite 
de  l'image,  mais  sur  la  circonstance  assez  frappante  que  chez 


'  E«l.  Gruber,  V audit iofi  colorée  et  les  phénomènes  similaires.  Congrès 
do  psycïinloirip  oxpôrimentale  de  Londres,  1892. 
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certains  individus  les  images  flottent  pour  ainsi  dire,  sans 
lieu  et  sans  position  assignables,  dans  leur  imagination, 
tandis  que  d'autres  les  localisent  avec  une  assez  grande  pré- 
cision dans  une  région  de  l'espace  déterminée  par  rapport  à 
(mx  (soit  à  l'intérieur  de  leur  crâne,  soit  au  dehors  d'eux). 
On  peut  distinguer  ainsi  les  induits  rpii  sont  simplement 
iiuagiiiési,  et  ceux  qui  en  outre  sont  localisés.  (Ce  qui 
ne  veut  point  dire  objectivé.  Les  figures  géométriques,  par 
exemple,  incarnant  l'année,  les  nombres,  etc.,  sont  le  plus^ 
souvent  localisées,  c'est-à-dire  représentées  dans  une  direc- 
lion  et  à  une  distance  fixes  à  paiHir  du  sujet,  sans  être  pour 
cela  objectivées,  c'est-à-dire  transformées  en  hallucinations 
qui  porteraient  préjudice  aux  perceptions  réelles.) 

Une  même  personne  peut  fort  bien  cumuler  des  synesthé- 
sies  appartenant  à  ces  divers  degrés  d'intensité  ;  et  il  n'est 
point  toujours  aisé  de  décider  si  un  induit  est  vaguement 
localisé  ou  seulement  imagiiié,  faiblement  imaginé  ou  seule- 
ment pe7isé. 

J'ajoute  qu'en  statuant  une  simple  différence  d'intensité 
ou  de  degré  entre  les  grandes  catégories  de  nos  représenta- 
tions (perceptions,  images,  idées),  j'adopte  un  point  de  vue 
commode,  et  à  la  mode,  mais  je  n'entends  pas  préjuger  par 
là  la  question  de  fond,  toujours  pendante,  à  savoir  si  noï; 
images  mentales  et  nos  sensations,  pour  ne  pas  parler  des 
idées,  diffèrent  réellement  en  degré  ou  eu  nature.  Au  con- 
traire, s'il  fallait  prendre  parti  entre  ceux  qui,  à  l'exemple 
de  Hume,  ne  voient  qu'une  différence  du  plus  au  moins  de 
l'état  fort  à  l'état  faible,  de  la  sensation  à  l'image,  et  ceux 
(jui  y  trouvent  une  différence  de  nature,  c'est  à  ces  derniers 
(jue  je  me  rallierais.  Les  sensations  ont  en  effet  pour  moi  un 
caractère  sui  generis,  qui  manque  absolument  à  mes  images 
proprement  dites,  et  que  je  trouve  beaucoup  mieux  exprimé 
par  ceux  qui  en  font  quelque  chose  de  spécial  et  d'irréduc- 


lible  (^roeiii.irm  MMi>.iiMf*iiMl,  rotillicirut  de  it'alité  externe) 
que  par  ceux  qui  le  rédiiisenl  à  n'être  qu'une  vivacité  plus 
graucle  de  la  représentation.  Ce  problème  est  à  son  tour  par- 
faitement «lislinct  et  indépendant  de  celui  du  siège  des  corré- 
latifs or>;ani(pies  de  nos  représentations;  la  théorie  dite  d»; 
l'Identité  de  Siège  n'ex<:lut  point  en  effet  la  |)0ssibilité  d'une 
différence  qualitative  (et  non  simplement  intensive)  entre  les 
processus  correspondant  aux  sensations,  aux  images  men- 
tales et  aux  iiJées.  Mais  ceci  est  hors  de  mon  sujet. 

Il  faut  encore  noter  qu'il  n'est  (piestion  ici  que  de  l'inten- 
sllé  de  Vinduit  lui-même  et  non  du  sentiment  de  sa  con- 
nexion avec  l'inducteur.  Je  reviendrai  plus  loin,  à  l'occasion 
des  phofismes  pensés,  sur  cette  distinction  importante. 


Il  serait  intéressant  de  connaître  la  fréquence  approxima- 
tive de  la  synesthésie  visuelle  et  de  ses  diverses  formes,  sôit 
t'U  général,  soit  suivant  le  sexe,  l'âge,  etc. 

C'était  là  un  des  principaux  objectifs  de  l'enquête  de 
M.  Claparéde:  elle  a  malheureusement  presque  totalement 
échoué  sous  ce  rapport.  Sur  2600  formulaires  distribués,  il 
en  est  à  peine  rentré  700  en  5  mois,  malgré  rap|)ui  de  plu- 
sieurs collaborateurs  dévoués  et  d'une  persévérance  digne 
d'un  meilleur  succès.  En  dépit  de  la  demande  instante, 
imprimée  en  lettres  grasses  au  bas  de  la  circulaire,  de  la 
renvoyer  même  dans  les  cas  absolument  négatifs,  pour  per- 
mettre l'élaboration  de  la  statistique,  les  trois  quarts  des 
gens  ont  négligé  ou  refusé  de  répondre. 

On  juge  par  là  de  l'indifférence  que  le  public  oppose  à  cet 
ordre  de  (juestions,  sans  parler  du  mauvais  vouloir,  et 
presque  di'  l'hostilité  avec  laquelle  nombre  d'hommes,  et 
ili'x  (ilns  nKiiiiiu    ont  accueilli  une  recherche  qui  leur  sem- 
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hlait  être  du  ressort  de  la  médecine  Jiieiitale  ;  tant  nous 
sommes  imbus  de  l'idée  que  tout  le  monde  doit  être  fait  à 
notre  image,  et  avons  de  peine,  malgré  la  (uillure  et  la  lar- 
geur d'esprit  dont  nous  nous  vantons,  à  ne  pas  traiter  d'em- 
blée d'erreur  ou  de  folie  tout  phénomène  psychologique  dont 
nous  n'avons  pas  l'expérience  personnelle  !  Peut-être  l'in- 
lluence  d'organes  en  faveur,  —  tels  que  la  lievue  des  Deux 
Mondes,  dans  laquelle  un  savant  français,  M.  A.  Binet,  a 
récemment  consacré  à  l'Audition  Colorée 'une  élude  où  il  a 
fort  obligeamment  cité  quelques  résultats  provisoires  de 
l'enquête  de  M.  Claparéde,  —  arrivera-t-elle  un  jour  à  créer 
un  courant  d'opinion  plus  favorable  aux  études  de  cette 
nature.  Souhaitons-le  pour  l'avenir  de  la  psychologie. 

Tl  est  encore  à  noter  que  le  public  universitaire  dans  sou 
ensemble  n'a  pas  manifesté  plus  d'intérêt  pour  cette  enquête 
faite  par  un  de  ses  membres  que  la  masse  des  profanes;  car 
les  circulaires  envoyées  nominativement  aux  800  [)ersonnes 
portées  sur  la  «  Liste  des  Autorités,  Professeurs,  Étudiants 
et  Auditeurs  de  l'Université  de  Genève  au  semestre  d'été 
1892  »  n'ont  provoqué  que  200  réponses  environ.  Hàtons- 
nous  toutefois  d'ajouter  que  le  corps  professoral  s'est  distin- 
gué par  plus  d'empressement  que  les  étudiants  et  n'a  gardé 
le  silence  qu'une  fois  sur  deux. 

Pour  en  revenir  aux  694  formulaires  rentrés,  la  bonne 
moitié  (371)  renferme  des  faits  positifs  de  synopsie.  Si  donc 
on  pouvait  admettre  que  tous  ceux  qui  ont  fait  la  sourde 
oreille  sont  des  négatifs,  il  faudrait  conclure  que  la  synesthé- 
sie  visuelle  existe  en  gros  chez  1  personne  sur  7,  ce  qui  est 
une  quantité  légèrement  plus  forte  (|ue  celle  de  1  sur  8  indi- 
quée par  MM.  Bleuler  et  Lehmann.  Mais  je  regarde  cette 
proportion  comme  encore  trop  faible,  car  j'ai  acquis  de  nom- 

^  Numéro  du  P"^  octobre  1892. 
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i»i«^u>«  >  piviivi;>  ijiii'  parmi  les  iOOO  personnes  «pii  se  sont 
abstenues  de  réponiliv,  il  en  est  beaucoup  qui  possèdent  des 
phénomènes  bien  accusés  d'audition  colorée. 

Quant  à  la  fréquence  relative  des  diversi^s  formes  d»; 
synopsie,  m  peut  s'en  faire  (|nel(|ue  idée  par  la  comparaison 
«les  :ni  cas  positifs.  Les  exemples  ik  symboles  et  de  per- 
>()nnilications  y  sont  rares,  <  i  i  une  exception  prés,  qui 
aurait  pr(d)ablemenl  disparu  par  un  interrogatoini  plus  com- 
plet) se  sont  toujours  trouvés  accompagnés  de  pliolismes  ou 
de  diagrammes,  (les  deux  manifestations  principales  de  la 
synopsie,  qui  semblent  relever  de  deux  variétés  fort  diffé- 
rentes d'imagination  visuelle,  sont  loin  de  toujours  coexister. 
Le  tableau  ci-joint  montre  en  effet  (pie  le  tiers  seulement  des 
personnes  affectées  de  synestliésie  visuelle  possèdent  à  la  fois 
pliolismes  et  diagrammes;  les  deux  tiers  n'ont  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  formes,  et  les  sujets  ayant  des  photismes  sont 
au  total  une  fois  et  demie  plus  nombreux  que  ceux  ayant  des 
^iiagrammes. 

TABLEAU  1 

PRÉQUENCK    KELATIVK    DES    PHOTISMES    ET    DES    DIAGRAMMES 


!                             SYNOPSIE 

Hommes. 

Femmes. 

Total.             1 

S(Milement  des  Photismes 

!  Seulement  dos  Diagrammes 

;  Photismes  et  Diagrammes 

84 
39 
57 

180 

93 
35 
62 

177  ou  47,8  «/o 
74    .20      .  ! 
119    .  32,2  . 

Total 

190 

370                   ! 

296 

193                 ; 

Total  des  cas  de  Photismes 

»       »      »     »  Diagrammes 

141 

96 

155 

97 

(le  tableau  renferme  légèrement  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  En  rapprochant  cela  du  fait  qu'inversement  le 
dossier  des  323  négatifs  renferme  un  peu  moins  de  femmes 
que  d'hommes,  on  peut  admettre  que  la  synopsie  est  plus 
répandue  dans  le  sexe  léniinin. 


I 
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Quant  à  l'âge,  la  grande  majorité  des  sujets  atteints  par 
l'enquête  sont  compris  entre  18  et  40  ans,  et  c'est  à  cette 
période  de  la  vie  que  s'applique  surtout  le  tableau  ci-dessus. 
Chez  les  enfants  et  dans  la  première  jeunesse,  les  photismes 
sont  beaucoup  plus  fréquents,  puis  ils  diminuent  fortement. 
Les  schèmes,  en  revanche,  présentent  une  plus  grande  stabi- 
lité, et  durent  volontiers  toute  la  vie  du  moment  qu'ils 
existent. 

Au  total,  si  je  devais  me  risquer  à  traduire  en  chifï'res  l'im- 
pression générale  que  je  garde  de  toutes  les  observations  que 
j'ai  pu  faire  jusqu'ici,  je  croirais  ne  pas  commettre  d'exa- 
gération en  disant  qu'à  partir  de  vingt  ans  1  individu  sur  6 
a  des  photismes  ou  se  souvient  d'en  avoir  eu  plus  jeune  ; 
!  sur  9  présente  des  schèmes  visuels,  et  1  sur  1  5  i)0ssède  à 
la  fois  ces  deux  sortes  de  phénomènes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  synopsie  est  répartie  d'une  façon  très  inégale  :  en 
vertu  de  son  caractère  fortement  héréditaire,  on  rencontre 
des  familles  entières  qui  répondent  négativement,  et  d'autres 
dont  presque  chaque  membre  a  quelque  fait  intéressant  à 
signaler, 

Un  meilleur  procédé  de  statistique  serait  de  s'adresser, 
non  pas  comme  ici  à  un  public  illimité  et  mélangé,  mais  à 
des  collections  fermées  d'individus,  d'un  développement 
mental  analogue,  par  exemple  à  des  collèges,  à  des  sociétés 
savantes  ou  autres,  dont  on  interrogerait  tous  les  membres 
sans  exception.  Cette  voie,  dans  laquelle  quelques  cher- 
cheurs se  sont  récemment  engagés,  est  la  seule  où  l'on 
puisse  espérer  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  la  fré- 
quence des  phénomènes  syneslhésiques.  Encore  ne  doit-on 
point  s'attendre  à  y  obtenir  d'emblée  des  résultats  concor- 
dants, si  j'en  juge  par  les  quelques  échantillons  parvenus 
jusqu'ici  à  ma  connaissance. 

Sur  543  personnes  faisant  presque   toutes  partie   d'un 


...t  i...  .  lablissemenl  d'instruction  (jeunes  filles),  il  s'en  est 
trouvé  pri»s  d'une  centaine  (louées  cJe  synopsie;  mais,  sur  ce 
nombre.  78  possédaient  des  schémas,  tandis  que  33  seule- 
ment avaient  des  |)holisines  (dont  U  réunissant  ces  deux 
genres  de  synestliésie)  \  c(;  qui  est  juslemenl  l'inverse  de  la 
proportion  que  j'ai  indiquée  ci-dessus.  La  rareté  des  pho- 
lismes.  chez  ces  jeunes  tilles,  m'étonne  encore  plus  que  leur 
abondance  de  schémes  visuels,  bien  que  celle-ci  dépasse  le 
double  de  la  proportion  donnée  par  Gallon',  et  soit  ainsi  en 
r-ontradietion  avec  les  résultats  d'un  autre  savant  (pii  trouve 
les  chilTres  de  (ialton  trop  forts  pour  rAmérique  . 

Au  contraire,  d'après  une  note  manuscrite  (en  date  du 
31  décembre  1892)  que  je  dois  à  l'amabilité  de  M.  Binet. 
sur  300  enfants  (pi'il  a  interrogés  au  cours  d'autres  recher- 
ches dans  les  écoles  de  Paris,  3  7o  seulement  ont  accusé  des 
schémes  visuels,  ce  qui  est  inférieur  k  la  {)roporlion  de  Gal- 
lon,  malgré  leur  âge  (10  à  \2  ans)  très  favorable  à  ces  phé- 
nomènes. M.  Binet  suppose  que  beaucoup  n'ont  pas  bien 
compris  ce  dont  il  s'agissait.  Il  est  certain  que  la  façon  dont 
les  tjuestions  sont  posées,  et  plus  encore  la  disposition  des 
sujets  interrogés,  influent  grandement  sur  la  nature  des 
réponses.  Beaucoup  d'individus  ayant  des  faits  très  marqués 
de  synopsi(î  commencent  par  répondre  négativement,  tantôt 
par  crainte  du  ridicule,  tantôt  au  contraire  parce  que  leurs 
schémes  leur  semblent  si  naturels,  ou  si  insignifiants,  qu'ils 
n'ont  pas  l'idée  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler.  Aussi  faut-il  sou- 
vent y  revenir  à  plusieurs  fois  avant  que  la  vérité  se  dévoile. 

*  Mary-W.  Calkins,  Expérimental  Psychology  at  Wdîesîey  CoUege, 
Amer.  Journ.  of  Psychology,  V,  p.  260  (November  1892). 

*  F.  Galton,  Inquiries  into  human  faculty,  London,  1883,  p.  119.  Il 
évalue  le  nombre  des  adultes  possédant  des  schémes  à  1  sur  15  pour 
femmes  et  1  sur  30  pour  les  hommes. 

*  J.-M  Baldwin,  Handh.  of  Psychology,  London,  1891,  tome  II, 
p.  887. 
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C'est  ainsi  que  M.  le  prof.  Patrick,  de  l'Université  d'Iowa 
(États-Unis),  qui  avait  d'abord  trouvé  des  chiffres  analogues 
à  ceux  de  Galton,  en  est  venu  à  estimer  à  1  sur  6  la  pro- 
portion d'adultes  possédant  des  schèmes,  cette  proportion 
devant  être  encore  plus  considérable  chez  les  enfants,  et  un 
peu  plus  forte  chez  la  femme  que  chez  l'homme  '.  Ce  nom- 
bre est  notablement  supérieur  à  celui  de  I  sur  9  auquel  je 
suis  arrivé  de  mon  côté. 

J'apprends  que  M.  Gruber  est  actuellement  en  train  d'ou- 
vrir une  nouvelle  enquête  sur  l'audition  colorée,  au  moyen 
d'une  circulaire  extrêmement  détaillée  et  précise,  renfer- 
mant, outre  les  instructions  explicatives  nécessaires,  une 
liste  de  vingt-six  questions  relatives  aux  Couleurs,  Clartés  et 
Figures  provoquées  par  les  impressions  de  l'ouïe'.  Cela 
correspond  à  ce  que  j'appelle  Photismes  chromatiques, 
Photismes  simplement  lumineux,  et  Schèmes.  D'après  les 
renseignements  que  M.  Gruber  a  bien  voulu  me  communi- 
quer, sa  circulaire  sera  adressée  à  un  public  limité  et  homo- 
gène, composé  soit  d'architectes,  soit  de  musiciens.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'arrive  ainsi  à  des  résultats  d'une  haute 
valeur,  permettant,  pour  ces  deux  classes  de  personnes, 
des  conclusions  statistiques  très  solides. 

On  peut  d'autant  mieux  augurer  du  succès  de  son  entre- 
prise que  les  études  de  ce  genre  rencontrent,  dans  la  docte 
Allemagne,  un  intérêt  général  et  une  bonne  volonté  de  la  part 
des  simples  profanes,  qui  sont  indispensables  à  leur  réussite 
et  font,  malheureusement,  grandement  défaut  chez  nous. 

^  G.  Patrick,  Number-forms,  Popular  Science  Monthly,  v.  XLII, 
p.  504  (février  1893). 

^  Ed.  Gruber.  Psychologùcher  Fragehogen  ïther  Gehôrfarben,  Géhor- 
figuren  und  GehôrhelUglceiten.  Leipzig,  Febriiar  1893. 


CHAPITRE  II 

l»«>  i|U«*lqu«M  i>riiioi|M*N  explicafilN  *ivH  *ij  iK'stliésies. 

A%«i<»rlAtlon   nATootive.  ANHOciatioii   tinbltiiclle.  AMNOciatioii 

prlvilégléi'. 

Il  n*exisle  pas  encore  de  lliéorie  satisfaisante  et  complet» 
(le  l'audition  colorée.  Quant  aux  nombreuses  explications 
partielles  proposées  par  les  auteurs,  je  renonce  à  les  exami- 
fier  en  détail  pour  les  motifs  allégués  dans  l'avant-propos. 
Remarquons  cependant  qu'elles  gravitent  toutes  autour  di' 
deux  idées  centrales  antagonistes. 

Les  uns,  en  effet,  considérant  que  les  phénomènes  syne>- 
thésiques  impliquent  toujours  une  liaison  entre  deux  donné» 
de  conscience,  essayent  d'en  rendre  compte  par  le  princii 
p$ycholo(jigue  de  l'association.  Les  autres,  plus  frappés  du 
fait  que  cette  liaison  s'impose  au  sujet  avec  une  sorte  de  con- 
trainte aveugle  et  sans  qu'il  puisse  en  découvrir  la  cause  dans 
les  circonstances  connues  de  sa  vie  passée,  estiment  qu'il  ne 
s'agit  pas  là  d'une  association  mentale  ordinaire,  et  font 
appel  à  des  conditions  physiologiques  :  la  contiguïté  ou  l'en- 
grenage des  centres  corticaux  permettant  aux  excitations 
d'irradier  de  l'un  à  l'autre,  l'existence  d'anastomoses  excep- 
tionnelles reliant  des  fibres  nerveuses  ou  des  cellules  ordi- 
nairement séparées,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qu'il  y  a  nécessairement 
opposition  entre  les  t'xp\\caiiion<>  psychologiques  eiphysiolo- 
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ijiques  ;  il  est  au  contraire  indubitable  que  dans  une  science 
de  l'hoiiime  bien  fjiite,  ces  deux  sortes  d'explications,  loin 
de  s'exclure,  se  compléteraient  l'une  l'autre,  conformément 
au  principe  fondamental  de  parallélisme  psychophysique  qui 
est  à  la  base  de  toutes  les  recherches  de  psychologie  physio- 
logique. Association  mentale  plus  ou  moins  stable,  connexion 
nerveuse  plus  ou  moins  fixe  (anatomique  ou  simplement 
«  dynamique,  »  c'est  bien  égal),  ce  sont  là  deux  choses 
allant  de  pair,  deux  processus  concomitants  entre  lesquels 
il  n'y  a  pas  à  prendre  parti  —  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne 
celui  des  points  de  vue,  interne  ou  externe,  que  l'on  adopte 
de  préférence  à  un  moment  donné,  par  suite  de  la  difficulté 
pratique  à  les  embrasser  tous  deux  simultanément. 

Mais  si  l'antithèse  de  psychologique  et  physiologique  est 
insoutenable,  prise  au  pied  de  la  lettre,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  ne  recouvre  pas  une  divergence  réelle,  mal  formulée, 
dans  les  opinions  relatives  à  l'origine  de  l'audition  colorée. 
Cette  divergence  serait  mieux  exprimée  par  l'opposition 
d'acquis  et  ù'inné,  puisque  la  question  qui  sépare  les  auteurs 
semble  être,  au  fond,  de  savoir  si  les  liaisons  synesthé- 
siques  (nerveuses  "^t  mentales  à  la  fois)  proviennent  uni- 
quement des  expériences  contingentes  de  l'individu,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  plupart  de  nos  associations  d'idées  ;  ou 
si  elles  sont,  au  contraii'e,  comme  les  instincts,  fondées  dans 
notre  constitution  native  telle  que  l'hérédité  l'a  forgée. 

La  première  alternative  a  contre  elle  l'impossibilité, 
presque  constante,  de  retrouver  par  la  mémoire  ces  pré- 
tendues expériences  qui  auraient  attaché  une  couleur  à  un 
son  comme  l'éducation  attache  les  mots  aux  choses.  La 
seconde  alternative  a  contre  elle  toutes  les  objections  métho- 
dologiques que  soulève  le  recours  aux  puissances  incons- 
cientes, vagues,  occultes,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  des 
liaisons  conscientes,  définies,  évidentes.  Il  est  à  présumer 
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(|ue  la  véritahie  oxpllcation  des  phénomènes  <Je  syncstliésir 
-  (|iiaml  on  l'aura  Irouvée — sera  une  heureuse  niixtun- 
ile  ces  farleurs  opposés,  combinés   dans  des  pro|)ortioii 
variables  d'un  l'aulre  ;    tel  fait    d'audition   colorer 

s'expliquera  à  peu  prés  complètement  par  les  aventure 
pass4*es  du  moi  Conscient;  tel  autre,  au  contraire.  supposciM 
pour  sa  production  le  concours  de  fjuel(|ue  myslérieusr 
influence,  transmission  héréditaire,  suggestion  des  «  moi  • 
sous-jacenls,  que  sais-je  encore,  en  un  mol  intervention  (\> 
l'Inconscient. 

A  défaut  d'mir  «loi  tiiiie  achevât;,  il  est  bon  d'avoir  (juelquc- 
idées  directrices,  au  moins  provisoires,  quand  on  ne  vent 
pas  être  complètement  submergé  par  le  torrent  des  faits. 
C'est  pcuirquoi  j'esquisserai  ici  la  théorie  (|ui  me  paraît, 
pour  le  moment,  la  plus  plausible  et  la  plus  |)ropi'e  à  servir 
de  lil  d'Ariane  dans  le  labyrinthe  de  l'audition  colorée  — 
sans  recourir  à  Tinconscient,  ou  en  n'y  recourant  que  h' 
moins  |)Ossible. 

Trois  principes  d'association  me  semblent  nécessain 
(Sinon  suflîsants^  pour  expliquer  soit  par  leur  concour>. 
soit  par  leur  interférence,  la  diversité  de^phénomènessynes- 
thésiques.  Désignons-les  par  les  termes  d'association  habi- 
tuelle, privilégiée  el  affective,  et  parlons  d'abord  de  cetlr 
dernière  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ici. 

I.  Association  affective. 

Par  association    affective,  j'entends  celle  qui   s'effectn»- 
entre  deux  représentations,  non  pas  à  cause  d'une  ressem- 
blance qualitative  (elles  peuvent  être  disparates  comme  un 
son  et  une  couleur)  ni  en  vertu  de  leur  rencontre  régulièr( 
ou  fréquente  dans  la  conscience,  mais  par  suite  d'une  ana- 
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logie  de  leur  caractère  émotionnel.  Cliaque  sensation  ou  per- 
reption  possède  en  effet,  à  côté  de  sa  qualité  objective  ou  de 
son  contenu  intellectuel,  une  sorte  de  coefficient  subjectif 
provenant  des  racines  qu'elle  plonge  dans  notre  être  et  de 
la  façon  toute  particulière  dont  elle  nous  impressionne,  nous 
plaît  011  nous  déplaît,  nous  excite  ou  nous  apaise,  en  un  mot 
nous  fait  vibrer  tout  entiers. 

La  source  de  cette  coloration  affective,  de  cette  valeur 
inotionnelle,  qui  s'attache  à  toute  sensation,  même  la  plus 
indifférente  et  la  plus  strictement  objective  en  apparence, 
réside  dans  les  multiples  réactions  organiques  qu'engendre 
toute  excitation  qui  vient  ébranler  notre  système  nerveux. 
La  rapidité  et  l'énergie  des  battements  du  cœur,  le  rythme 
de  la  respiration,  la  tonicité  des  muscles,  les  échanges  nutri- 
tifs dans  l'intérieur  des  viscères,  l'activité  des  glandes,  etc., 
tout  en  nous  subit  le  contre-coup  des  chocs  que  le  monde 
extérieur  imprime  à  nos  centres  cérébraux  par  le  canal  des 
sens.  Ces  mille  modifications  dans  toute  notre  masse  corpo- 
relle, réagissant  à  leur  tour  sur  le  cerveau  par  les  nerfs  sen- 
sibles qui  pénètrent  nos  tissus,  éveillent  dans  la  conscience 
«des  sensations  internes  faibles,  vagues,  presque  indiscerna- 
bles chacune  pour  son  compte,  mais  qui  contribuent  à  notre 
disposition  générale  du  moment  et  forujent  ainsi,  autour  de 
îa  perception  qui  leur  a  servi  de  point  de  départ,  une  sorte 
d'auréole  émotionnelle  plus  ou  moins  marquée. 

On  conçoit  que  deux  sensations  absolument  hétérogènes 
et  incomparables  par  leur  contenu  objectif,  telles  que  la 
couleur  rouge  et  le  son  i,  puissent  toutefois  être  compa- 
rables et  se  ressembler  |)lus  ou  moins  par  ce  retentissement 
qu'elles  ont  dans  l'organisme  ;  et  l'on  conçoit  du  même  coup 
que  ce  facteur  émotionnel  qui  les  accompagne  puisse 
devenir  entre  elles  un  trait  d'union,  un  lien  d'association 
par  lequel  Tune  réveillera  l'autre. 


Celle  assoclalion  des  sensations  par  leur  côté  subjectif  est 
au  fonii  la  hase  principale  des  phénomènes  de  syneslhésie  ;  d 
hien  des  auteurs  l'ont  «iéjà  invorpiée  avec  raison  pour  expli- 
ipier  Taudilion  colorée.  Si  on  ado[)te  la  langue  psycliolo- 
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gique  on  parlera,  comme  M.  Wundt\  par  exemple,  de  l'a- 
nalogie des  sensations  par  leur  tonalité  affective.  Si  on  pré- 
fère une  terminologie  physiologique,  on  dira,  avec  M.  Féré, 
(pie  l'audition  colorée  repose  sur  une  équivalence  des  effets 
physiologiques*.  Ces  expressions  reviennent  en  somme  au 
même  pour  peu  que  l'on  admette  la  théorie  proposée  et  si 
brillamment  défendue  par  M.  W.  James',  etcjue  tous  les  faits 


«  w.  Wundt.  Phys.  Psydiologie,  3»*  Aufl.  Leipzig  1887.  Kap.  X. 
-  Cb.  Féré.  Patholoffie  des  Émotions,  Paris  1892,  Chap.  I. 
"  W.  James.  What  is  an  émotion?  Mind,  vol.  IX,  p.  188  (1884)  :  et 
Princ.  of  Psychology,  New- York  1890,  vol.  II,  chap.  XXV. 
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tendent  à  conlirmer,  que  ce  que  nous  appelons  Vémotioii 
causée  par  une  perception,  est  tout  bonnement  l'ensemble 
des  sensations  de  retour,  dues  aux  modifications  réflexes 
produites  dans  toute  l'étendue  de  Torganisme  par  cette  per- 
ception. Le  dessin  schématique  ci-contre  représente  cette 
conception  et  fait  aisément  comprendre  comment  une  don- 
née de  la  vue  et  une  donnée  de  l'ouïe  (pour  ne  parler  ici 
que  de  ces  deux  sens)  peuvent  s'associer  à  la  faveur  de  leur 
similitude  de  réactions  physiologiques. 

Toute  excitation  lumineuse  qui  frapppe  l'œil  produit  un 
double  effet  dans  l'organisme.  D'une  part  elle  monte  au 
centre  cortical  visuel  V,  où  elle  provoque  les  phénomènes 
moléculaires  qui  ont  pour  concomitant  (pour  face  interne, 
dans  le  vocabulaire  courant)  le  fait  de  conscience  que  nous 
jippelons  sensation  de  lumière  ou  de  couleur.  D'autre  part, 
en  vertu  de  connexions  nerveuses  innées,  elle  va  réagir  sur 
ce  que  j'appellerai  en  bloc  le  centre  d'innervation  des 
organes,  c'est-à-dire  sur  les  centres  vasomoteurs,  trophiques 
et  tuUi  quanti  (peu  importe  où  et  quels  ils  sont  au  juste)  qui 
régrssent  à  notre  insu  toutes  nos  fonctions  organiques.  Les 
modifications  qui  en  résultent  dans  les  trois  grands  départe- 
ments classiques  de  la  musculature,  des  viscères  et  de  la 
circulation  se  répercutent  en  retour,  par  les  nerfs  afférents, 
sur  les  centres  ou  plexus  corticaux  S,  dont  le  fonctionne- 
ment se  traduit  dans  la  conscience  par  cet  ensemble  confus 
de  sensations  internes  que  nous  appelons  le  sens  vital,  la 
cénesthèse,  ou  l'état  émotif  lorsqu'il  est  plus  accentué  que 
de  coutume'. 

'  Il  va  bien  sans  dire  que  les  ronds  de  la  lig.  1  sont  purement  sym- 
boliques, et,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  sensibilité  générale  ou  de  nos 
idées  intellectuelles,  n'impliquent  aucunement  l'existence  d'un  «  cen- 
tre, »  limité  et  circonscrit,  localisé  dans  quelque  recoin  spécial  du  cer- 
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Le  rayon  lumineux  a  ainsi  produit  dans  le  cerveau  et 
la  conscience  deux  Impressions,  l'une  directe  v,  l'autre 
réflexe  s,  (|ui  s'unissent  et  ne  forment  qu'un  tout  vs,  une 
ussociation  dynamique  des  rentres  S  et  V  an  point  de 
vue  nerveux,  une  sensation  à  tonalité  allective  au  point  de 
vue  mental.  Que  niainlenant  une  excitation  sonore  vienne 
atteindre  l'oreille,  elle  aura  aussi  ce  double  effet  ;  mais  sui- 
vant que  ses  réactions  organiques  seront  semblables  ou  non 
à  celles  du  rayon  lumineux,  la  sensation  auditive  a  s'accom- 
pagnera de  ce  même  coefficient  émotionnel  s  déjà  lié  à  la 
sensation  visuelle»,  ce  qui  pourra  réveiller  cette  dernière, 
ou,  au  contraire,  d'un  coefficient  s  difTérent  si  ce  n'est  dia- 
métralement opposé,  qui,  au  lieu  de  favoriser  le  rappel  de  v, 
tendra  plutôt  à  l'inhiber.  La  traduction  consciente  de  cette 
action  inhibitoire  se  trouve  peut-être  dans  les  photismes 
négatifs  dont  il  sera  question  plus  loin. 


Nous  ne  savons  à  peu  prés  rien  sur  les  processus  physi- 
co-chimiques des  sphères  sensorielles  de  l'écorce  cérébrale, 
mais  nous  pouvons  inférer  leur  extrême  variété  de  celle  des 
données  que  nous  fournissent  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  l'odorat,  etc. 

Au  contraire,  les  sensations  internes  (abstraction  faite  de 
leurs  degrés  excessifs  où  elles  atteignent  à  la  douleur)  sont 
d'une  pauvreté  qualitative  qui  contraste  étrangement  avec 
celle  richesse  des  sensations  externes.  L'entrain  et  l'excita- 
lion  d'une  part,  la  dépression  et  l'affaissement  de  l'autre, 
sont  les  deux  pôles  entre  lesquels  notre  disposition  organique 
oscille,  en  suivant  une  ligne  presque  droite,  et  sans  ofTrir  à 
beaucoup  prés  des  ramifications  de  nuances  comparables  en 
éclat  à  celles  des  sens  spécifiques.  On  peut  rapprocher  cette 
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donnéa  psycliologiqiie  du  fait  que  les  modifications  réflexes 
produites  dans  la  masse  de  l'organisme  par  une  excitation 
l'xtérieure,  sont  presque  uniquement  quantitatives,  linéaires 
en  quelque  sorte  comme  le  mouvement  du  mercure  dans  le 
thermomètre  :  relâchement  on  contraction  des  fibres  muscu- 
laires, accélération  ou  ralentissement  de  la  respiration  ou  des 
battements  du  cœur,  abondance  ou  pénurie  des  sécrétions, 
dilatation  ou  rétrécissement  des  vaisseaux,  etc.  Tout  cela 
est  bien  monotone  vis-à-vis  de  l'infinie  variété  des  percep- 
tions objectives,  et  le  tableau  des  tensions  musculaires  ou 
des  vitesses  du  pouls  paraît  singulièrement  terne  comparé 
à  la  palette  des  couleurs,  à  la  gamme  des  sons  musicaux 
et  à  l'opulente  cuisine  des  parfums  et  des  goûts. 
Cette  difïérence  peut  éclaircir  divers  points  : 
r  On  comprend  d'abord,  comme  je  l'ai  déjà  relevé  plus 
haut,  qu'en  dépit  de  leur  hétérogénéité,  des  perceptions  de 
sens  différents  puissent  avoir  un  coefficient  affectif  identique, 
puisqu'aii  point  de  vue  de  leurs  réactions  organiques  tous 
les  domaines  sensoriels  se  mesurent  à  la  même  échelle  pure- 
ment quantitative.  Le  son  bas  et  ronflant  d'un  grand  tuyau 
d'orgue  ressemble  plus  au  sifflet  perçant  d'un  chef  do  train, 
en  tant  que  relevant  comme  lui  de  l'audition,  qu'à  une  cou- 
leur foncée,  c'est-à-dire  à  un  phénomène  de  vision.  Cela 
n'empêche  pas,  qu'au  point  de  vue  émotionnel,  le  son  bas, 
par  le  fait  qu'il  tend  à  diminuer,  je  suppose,  le  tonus  des 
muscles  ou  à  ralentir  les  battements  cardiaques,  va  de  pair 
avec  la  couleur  sombre  qui  a  exactement  les  mêmes  effets, 
tandis  qu'un  abîme  le  sépare  du  son  aigu  dont  le  résultat  est, 
au  contraire,  d'augmenter  la  tension  musculaire  et  la  vitesse 
du  pouls.  Les  sons  élevés,  à  leur  tour,  donnent  sous  ce  rap- 
port la  main  aux  couleurs  éclatantes,  par-dessus  le  mur 
qualitativement  infranchissable  qui  sépare  la  vue  de  l'ouïe. 
2^  Le  peu  d'éclat  et  de  variété  des  sensations  internes 
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Dxpliqijo  au»i  «ju  ou  les  perde  de  vue  si  l'acilemeut,  éclipsées 
i|ii*elles  sont  par  les  perceptions  objectives  bien  plus  frap- 
pantes. De  là  rélonneinent  de  beaucoup  de  personnes  la 
première  fois  qu'on  invoque  devant  elles  l'élément  aiï(M'til 
des  sensations.  Il  faut  avouer  qu'à  l'état  habituel,  et  riiez 
l'individu  sain,  ce  côté  émotionnel  est  peu  [uononcé  dans 
les  sens  supérieurs  tels  que  la  vue  et  l'ouïe,  et  y  passe 
ordinairement  inaperçu.  Toutefois  il  y  existe  encore,  et  un 
peu  d'attention  ou  «pielques  petits  artifices  de  grossisse- 
ment l'y  décèlent  sans  peine. 

Regardez,  par  exemple,  le  paysage  successivement  à 
travei*s  une  vitre  rouge  et  une  vitre  verte  ;  sans  tenir  parti- 
culièrement de  la  nature  «lu  taureau,  vous  remarquerez 
bientôt  la  dilTénMiee  «le  disposition,  de  Slimmimg,  qui  accom- 
pagne l'enqjloi  de  ces  verres  de  couleur.  Le  roulement  du 
tonnerre  n'a  pas  non  plus,  indépendamment  de  toutes  les 
associations  d'idées  intellectuelles,  le  don  de  nous  émouvoir 
exactement  de  la  même  façon  (|ue  le  chant  aigu  du  grillon. 

Cette  valeur  subjective  de  la  sensation  brute  est  encore 
bien  plus  marquée  dans  les  sens  inférieurs  ;  et  il  est  inutile 
de  rappeler  combien  nous  sommes  différemment  impres- 
sionnés selon  qu'il  fait  froid  ou  chaud,  que  nous  respirons 
des  vapeurs  ammoniacales  ou  le  parfum  d'une  rose,  etc. 

Des  lueuves  plus  scientiliques,  parce  qu'obtenues  au 
moyen  d'instruments  précis,  se  trouvent  dans  les  variations 
que  la  perception  de  sons,  d'odeurs,  de  couleurs  différentes, 
produit  sur  la  force  musculaire  mesurée  au  dynanométre, 
sur  la  courbe  de  la  respiration  ou  du  pouls  enregistrée  par 
la  méthode  graphique,  etc.  El  cela  non  seulement  chez  les 
hystériques,  —  ces  grenouilles  de  la  psychologie  expéri- 
mentale, comme  les  a  si  bien  nommées  M.  Féré  ',  —  mais 

•  Revne  philosophique,  octobre  1S85,  p.  347. 
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encore  chez  les  sujets  normaux.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister 
sur  ces  observations,  aujourd'hui  bien  connues  \ 

Tant  s'en  faut  d'ailleurs  que  ces  procédés  auxiliaires 
soient  toujours  nécessaires  pour  révéler  le  coefficient  émo- 
tionnel des  sensations.  Nombre  de  personnes  le  sentent 
directement  et  spontanément.  «  En  général,  nous  écrit  par 
exemple  une  étudiante,  les  différentes  couleurs  influent  sur 
mon  système  nerveux.  La  couleur  verte  me  donne  toujours 
la  sensation  de  repos,  de  calme  ;  le  bleu  produit  une  sensa- 
tion agréable,  le  rouge  m'inspire  une  inquiétude,  le  noir 
agit  comme  le  rouge  ;  le  jaune  rougeâtre  me  donne  une 
sensation  très  agréable.  Quand  je  ferme  les  yeux  je  vois  des 
raies  de  différentes  couleurs,  suivant  les  différents  états 
moraux.  Pour  la  musique,  les  mélodies  tristes  influent  sur 
moi  comme  le  vert,  le  chant  comme  le  bleu.  Un  bruit  très 
fort  me  donne  une  sensation  de  rouge  (quelquefois  de  noir); 
les  sons  aigus  ont  des  nuances  claires,  etc.  »  On  saisit  bien 
ici  la  relation  de  l'audition  colorée  avec  la  sensibilité  au 
facteur  émotionnel  des  impressions  sensorielles. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  les  synesthésies  repo- 
sant sur  ce  coefficient  affectif  des  sensations,  deviennent  quel- 
quefois plus  intenses  et  obsédantes  dans  les  états  exception- 
nels où  l'organisme  est  particulièrement  impressionnable.  J'ai 
connu  une  dame  qui  n'avait  pas  d'audition  colorée  habi- 
tuellement, mais  qui  à  la  suite  d'une  maladie  resta  quelques 
temps  dans  un  état  de  faiblesse  pendant  lequel  la  vue  des 
bocaux  rouges  qui  ornent  la  devanture  des  pharmacies  lui 
donnait  la  sensation  du  roulement  d'une  lourde  charrette 
sur  le  pavé,  et  réciproquement  ce  dernier  bruit  faisait  surgir 
Fimage  du  bocal  rouge.  Un  certain  nombre  de  sujets  doués 


'  Voir  entre  autres  Féré,  Sensation  et  mouvement^  Paris  1887,  et  La 
pathologie  des  émotions,  Paris  1892,  chap.  1^'". 
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d'autlilioii  colorée  pormanonto  ont  ('gahMiioiit  remarqué 
que  Ci)  [)li6nomène  gagne  notablement  en  vivacité  dans 
les  iiioinenls  de  fatigue,  d'énervement,  d'émoiivité  plu? 
inar(|iiée  que  de  coutume  ;  ces  états  d'hyperexcitahilité 
semi-morhide  ne  font  qu'exagérer  ce  qui  existe  déjà  faible 
ment  en  dehors  d'eux.  Il  va  sans  dire  que  conclure  de  là  à 
la  nature  pathologique  de  l'audition  colorée  aurait  la  même 
valeur  que  traiter  la  mémoire  ou  l'association  des  idées  de 
phénomènes  maladifs,  parce  qu'elles  sont-souvent  surexcitées 
ou  accélérées  dans  le  délire  de  la  fièvre  ou  de  l'aliénation 
mentale.  La  recrudescence  qu'un  phénomène  présente  dans 
certains  états  morbides  n'est  jamais  à  elle  seule  une  preuve 
qu'il  soit  lui-même  un  fait  morbide.  Si  l'audition  colorée  ne 
se  présentait  que  dans  des  états  anormaux  ou  chez  des 
névropathes,  on  serait  assurément  autorisé  à  la  déclarer 
pathologi(jue,  mais  comme  c'est  fort  loin  d'être  le  cas, 
puisqu'on  la  rencontre  chez  nombre  de  personnes  d'ailleurs 
parfaitement  saines  de  corps  et  d'esprit,  et  franches  de 
charges  héréditaires  appréciables,  ce  serait  une  pure  pétition 
de  principe  que  de  déclarer  ces  gens  malades,  ou  hérédi- 
tairement tarés,  par  la  seule  raison  qu'ils  trouvent  des 
couleurs  aux  sons. 

H  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  ce  renforcement  des 
synesthésies  dans  les  états  de  faiblesse  et  d'irritabilité  n'est 
point  constant.  Un  médecin  doué  d'audition  colorée,  dans 
l'observation  psychologique  duquel  j'ai  pleine  confiance,  m'a 
assuré  ne  l'avoir  jamais  éprouvé,  et  avoir  au  contraire  été 
frappé  du  fait  que  l'intensité  înodérée  de  ses  photismes^reste 
toujours  la  même,  et  ne  subit  pas  de  modification  dans  les 
périodes  de  fatigue  ou  d'émotion  même  très  profondes.  La 
régie  générale  semble  toutefois  bien  être  que  les  synesthésies 
sont  favorisées  et  accrues  dans  les  moments  de  faiblesse 
irritable.   Ceux-là  même  qin  sont  le  plus  réfractaires  aux 
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phénomènes  d'aiiditioii  colorée,  ressentent  alors  distincte- 
ment, et  souvent  d'nne  façon  très  pénible,  la  secousse  rpie 
chaque  perception  un  peu  vive  ou  brusque  imprime  à  la 
masse  corporelle  ;  secousse  qui  à  l'état  habituel  est  trop 
faible  pour  être  remarquée,  et  va  se  perdre,  ou  se  trouve 
neutralisée,  dans  l'ensemble  total  des  mille  réactions  que  la 
complexité  du  milieu  extérieur  et  intérieur  provoque  dans 
tout  notre  organisme. 

3**  Il  est  encore  un  trait  qui  s'explique  aussi  par  le  peu 
d'éclat  et  de  fixité  de  ces  contre-coups  intérieurs  des  per- 
ceptions sensorielles  ;  c'est  la  variabilité,  d'un  individu  k 
l'autre,  des  associations  fondées  sur  eux.  Leur  nature  terne 
et  indécise  laisse  en  efTet  une  très  giande  marge  aux  liaisons 
à  Haître. 

Les  couleurs  claires,  par  exemple,  tendent  d'une  manière 
générale  à  se  souder  avec  les  sons  élevés  en  vertu  de  leurs 
réactions  semblables;  mais  (|ui  décidera  quelle  couleur  claire 
en  particulier  va,  à  l'exclusion  (\q:>  autres,  s'attacher  à  tel 
\  son  déterminé  plutôt  qu'à  vingt  autres  sons  d'une  acuité  peu 
différente  ?  Il  y  a  là  une  latilude  considérable  laissée  au 
}  hasard  ou  aux  caprices  individuels  ;  et  tous  nous  en  profi- 
lons, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  d'une  manière  ou 
d'une  autre  : 

Les  uns  renoncent  à  toute  audition  colorée  spécifiée,  et 

se   contentent   du    vague   rapprochement  (universellement 

senti  et  admis,  comme  en  f(mt  foi  les  métaphores  du  langage 

l  usuel  et  le  jargon  des  critiques  d'art)  que  notre  constitution 

nous  impose  à  tous  entre  les  sons  aigus,  les  couleurs  écla- 

I  tantes  et  criardes,  les  sensations  tai'tiles  perçantes,  certaines 

\  odeurs  piquantes  ou  pénétrantes,  etc.  ;  ou  encore  entre  les 

!  sons  sourds,  les  teintes  étoufTées,  les  touchers  onctueux,  et 

ainsi  de  suite.  Ces  analogies,  faibles  et  indistinctes  mais  bien 

réelles,  que  tout  le  monde  reconnaît  entre  certaines  impres- 
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sions  de  sens  diUcrenls,  sont  en  sonnne  de  raiidition  coloré» 
à  Télal  naissant,  embryonnaire,  envtiloppé  ;  et  il  y  a  un» 
suite  continue,  une  gradation  insensible  de  cette  syneslhési» 
en  germe,  dont  certainement  personne  n'est  exempt,  jus- 
«pi'aux  phénomènes  induits  les  plus  étonnants  par  leur  pré 
cision  e!  leur  vivacité. 

Les  autres,  ceux  qui  s'accordent  le   luxe  d'une  auditio 
roiorée  bien  définie,  usent  de  la  liberté  cpie  leur  laisse  I 
nature  élastique  des  réactions  émotionnelles,  pour  se  décider 
de  la  façon  la  plus  variée  et  la  plus  arbitraire  en  ap|)arenc 
dans  le  choix  illimité  des  liaisons  possibles.  Comme  toutefoi 
les  termes  de  choix,  de  liberté  et  d'arbitraire,  ne  sont  null 
part  moins  en  place  que  lorsqu'il  s'agit  de  ces  détermination 
aveugh's  et  instinctives  où  notre  réflexion  consciente  ne  jou»^ 
aucun  rôle,  il  faut  bien  sn|)poser  que  la  naissance  des  synes- 
Hiésies  spéciliées.  sur  le  terrain  général  de  l'analogie  émo- 
tionnelle, est  soumise  à  des  causes   particulières  fondées 
dans  la  nature  physiologique  ou  mentale  de  l'individu  (pour 
ne   pas  invoquer   son  Psychique  Inconscient).  Ici  se  pré- 
sentent tout  naturellement  les  deux  autres  principes  d'asso- 
ciation, qui  viennent  au  secours  et  parfois  à  la  traverse  de 
l'association  affective  pour  engendrer  les  induits  déterminés. 

Mais  avant  d'en  parler,  comme  ce  sont  surtout  les 
photismes  qui  ont  figuré  dans  les  remarques  précédentes, 
il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  montrer  que  les  schémes 
également  trouvent  en  grande  partie  leur  explication  géné- 
rale (sinon  détaillée)  dans  l'association  affective,  et  qu'on 
peut,  muUitis  mutandis,  leur  appliquer  le  dessin  de  la 
page  2i. 


<  11»/.  Ifs  schémes  en  effet  l'inducteur  et  l'induit  ne  sont 
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plus  tous  deux,  comme  dans  le  cas  des  pliolismes,  de 
1  simples  données  sensorielles  ne  demandant  pas  mieux  que 
;  de  s'accrocher  l'une  à  l'autre  par  leur  auréole  affective 
inévitable.  L'induit  est,  ici,  une  forme  ou  construction 
géométrique,  c'est-à-dire  de  l'avis  général,  la  chose  du 
monde  la  plus  dépouillée  de  toute  auréole  affective,  la  plus 
indilTérente  et  sèche  qui  se  puisse  rêver.  L'inducteur  de  son 
j  coté  ne  possède  quelque  valeur  émotionnelle  évidente  que 
dans  la  classe  des  symboles,  où  il  consiste  soit  en  percep- 
tions sensorielles,  soit  dans  le  souvenir  d'une  chose  qui. 
comme  tel  jour  ou  tel  mois,  présente  une  tonalité  subjective 
bien  marquée  en  vertu  des  impressions  diversement  agréables 
ou  désagréables  qu'elle  nous  laisse.  Dans  les  diagrammes, 
l'inducteur  est  toujours  une  série  parcourue  et  embrassée 
par  la  pensée,  l'année,  la  semaine,  les  époques  de  l'histoire, 
les  nombres  ;  or  il  ne  semble  pas  que  ces  actes  de  l'enten- 
dement soient  de  nature  à  remuer  nos  entrailles  de  façon 
à  en  faire  jaillir  une  émotion  quelconque. 

Toutefois,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  retrouve  sous 
ces  conceptions  géométriques  ou  sériaires,  si  abstraites  el 
purement  intellectuelles  au  premier  aspect,  l'élément  affectif 
capable  de  leur  servir  de  lien. 

Au  point  de  vue  physiologique  d'abord,  chacun  de  nous 
est  une  république  modèle  dont  toutes  les  parties  sont  soli- 
daires, et  où  «  qui  touche  l'un  touche  l'autre.  »  Rien  ne 
saurait  par  conséquent  se  passer  dans  notre  corps,  et  surtout 
dans  notre  système  nerveux,  que  l'ensemble  ne  s'en  ressente 
à  quelque  degré.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  nerfs  périphé- 
riques secoués  par  les  vibrations  de  l'air  ou  de  l'éther  qui 
réagissent  sur  l'innervation  des  organes  internes,  mais  ce 
sont  aussi  les  centres  supérieurs  du  cerveau,  tous  ces  plexus 
dont  le  fonctionnement  est  le  corrélatif  matériel  de  nos  idées, 
de  nos  souvenirs,  de  nos  opérations  intellectuelles.  Si  le  rond 
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V  de  la  11".  I  i,p.  --»  représeiiU^  cette  lois  le  proccs.^ii- 
rorlii-al  (|uelc(>n(jue  cjui  répond  à  hi  notion  de  la  série  infinir 
des  nombres,  et  le  rond  A  le  processus  accompa^'nant  ridée 
d'une  droite  s'élevant  jus«|ue  dans  les  profondeurs  vertigi- 
neuses de  j'espac-e.  il  se  pent  foii  hiori  ipie  ces  processus. 
quand  ils  ont  lieu,  aient  un  retentiss(înient  i(lenti(|ue  sur  no> 
fonctions  digestives,  circulatoires,  musculaires  ;  et  que,  par 
cette  similitude  de  leurs  chocs  en  retour  sur  le  centre  S  de 
la  sensibilité  générale,  ces  deux  processus  contractent  une 
alliance  dont  la  traduction  consciente  sera  la  représentation 
des  nombres  smi^  la  forme  d'une  ligne  verticale  illimitée. 

L'observiiih.ii  iisj/rholofiique  de  son  côté  confirme  l'exis- 
len<  I  'I  '  elle  atmosphère  émotionnelle  autour  des  figure- 
spatiales  et  des  séries  abstraites.  Pour  commencer  par  le> 
constructions  géométriques,  ce  n'est  (pi'en  apparence  et 
superficiellement  considérées  (pi'elles  semblent  indiiïérentes. 
purement  idéales,  dépourvues  de  tout  élément  sensationnel 
et  par  coiisét|iieiil  MlVeclif.  Mais  au  fond  ce  facteur  ne 
leur  fait  jamais  eiitiéremi'iil  défaut,  et  elles  le  puisent  ;i 
deux  sources  : 

En  premier  lieu,  chaque  forme  spatiale  conserve  quelque 
chose  des  sentiiihuts  (livcr>  que  nous  inspirent  les  objets 
où  nous  la  trouvons  éminemment  représentée  dans  la  vie 
(juotldicnne.  Un  angle  aigu,  par  exemple,  en  évoquant  le 
vague  souvenir  de  tous  les  instruments  pointus  et  agiles. 
nous  met  dans  une  légère  disposition  de  crainte  salutaire  ou 
de  prompt  élan,  hitu  dilTérente  de  celle  où  nous  place  l'as- 
pect inofïensif  et  hiut  empreint  de  bonhomie  du  cercle,  (jui 
rappelle  confusément  les  assiettes  et  la  pleine  lune,  la  mon- 
naie et  les  toupies,  le  jeu  de  paume  et  les  fonds  de 
tonneaux.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  là-dessus, 
et  je  laisse  au  lecleiii  h  snin  de  pousser  dans  les  détails  hi 
recherche    de   ces  valeurs   esthétiques,   dont  les   diverses 
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formes  spatiales  sont  comme  imbibées  par  association  avec 
les  usages  et  qualités  des  êtres  matériels  où  nous  les  ren- 
controns. 

En  second  lieu,  et  ceci  mérite  qu'on  s'y  arrête  davantage, 
il  faut  songer  au  coefficient  émotionnel,  trop  souvent  oublié, 
qu'indépendamment  de  toute  idée  associée  ces  formes  pos- 
sèdent par  elle-mêmes,  en  vertu  des  sensations  de  mouve- 
ment inséparables  de  leur  exécution,  réelle  ou  suggérée, 
dans  l'espace.  Quels  que  soient  les  organes  de  ces  sensations 
de  mouvement,  la  part  qu'y  prennent  les  muscles,  les  sur- 
faces  articulaires,  les  viscères,  les  canaux  semi-circulaires, 
,  etc.,  toujours  est-il  qu'elles  existent  et  que  le  ton  affectif  qui 
I  les  accompagne  donne  une  valeur  émotionnelle  propre,  un 
intérêt  subjectif  distinct,  à  chaque  ligne,  à  chaque  forme 
spatiale  vraiment  perçue  ou  simplement  représentée  en 
imagination. 

Il  est  vrai  que  ce  côté  affectif  des  représentations  spatiales 
est  très  peu  marqué,  et  que  l'étude  de  la  géométrie  con- 
tribue encore  à  le  faire  oublier.  On  sait,  en  effet,  que  le 
géomètre  pratique  admirablement  la  loi  divine  de  l'oubli  de 
soi-même  ;  seulement  ce  n'est  pas  pour  songer  à  ses  sem- 
blables, c'est  pour  faire  abstraction  de  toute  réalité  concrète 
et  n'envisager  que  l'espace  absolu,  le  vide  illimité,  dans 
lequel  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas,  ni  avant  ni  arrière,  ni  côtés, 
mais  uniquement  des  distances  positives  ou  négatives  à  des 
repères  arbitrairement  créés.  Les  termes  vertical  et  hori- 
zontal n'ont  pac  de  sens  pour  lui,  pas  plus  que  monter, 
loscendre  ou  aller  à  plat;  il  ne  connaît  que  des  perpendi- 
culaires, des  parallèles,  des  obliques,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
pour  l'animal  vivant  il  en  va  autrement.  Il  ne  lui  est  point 
égal  d'avoir  à  gravir  ou  à  descendre  une  même  pente,  de 
marcher  en  avant  ou  à  reculons,  de  suivre  toujours  la  même 
direction  ou  de  décrire  un  angle  ;  et  ce  n'est  que  pour  l'âne 


ili'  Biiridan,  non  pour  h's  ânes  «mi  chair  et  en  os,  (jii'il  esl 
absolument  imliffércnt  (le  tourner  la  tête  à  droite  ou  à  gauche. 
Car  tout  niouveuxMit  réellement  exécuté  par  nous  l'est  à  nos 
dépens,  dans  un  espace  non  point  vide,  mais  rempli  de 
forces  contraires  qui  se  disputent  notre  pauvre  guenille,  et  || 
à  partir  d'une  origine  imposée  qui  est  notre  moi  organique. 
Il  en  résulte  que  tout  mouvement  a  une  valeur  émotion- 
nelle à  lui  :  lever  le  bras  droit  m'impressionne  autrement 
que  le  laisser  retomber,  autrement  encore  que  lever  le  bra> 
gauche  ;  et  une  même  circonférence  ne  m'émeut  pas  tout  à 
fait  de  même  selon  que  mon  regard  on  mon  doigt  la  par- 
court dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre  ou  en  sen> 
inverse.  Cette  seconde  alternative  me  donne  en  petit  l'im- 
pression que  doit  éprouver  un  chat  qu'on  caresse  à  rebrousse-  i 
poil. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  une  grande  différence 
entre  un  mouvement  qu'on  exécute  avec  tout  ou  partie  de 
sa  masse  organijjue,  et  une  forme  que  l'on  contemple  en 
spectateur  passif.  Les  cercles  que  la  mouette  décrit  dans  l'air 
avant  de  s'abattre  à  la  surface  de  l'eau,  ont  évidemment 
une  autre  valeur  pour  elle  que  pour  moi,  qui  la  suis  du 
regard,  nonchalamment  appuyé  contre  la  balustrade  du  pont, 
ou  qui,  du  coin  de  mon  feu,  me  la  représente  les  yeux 
fermés.  Pourtant  cette  valeur  émotionnelle  n'est  jamais  tota- 
lement absente  des  figures  même  simplement  imaginées,  et 
toute  ligne  ou  forme  spatiale  nous  donne,  jusque  dans  la 
pure  construction  mentale  que  nous  en  faisons,  quelque 
chose  des  impressions  que  nous  éprouverions  à  la  parcourir 
en  réalité. 

Ce  coefficient  sensationnel,  esthétique,  subjectif,  qu'aucun 
tracé  géométrique  ne  saurait  entièrement  dépouiller,  cons- 
titue le  point  d'attache  des  schémes  à  leur  inducteur  et 
permet  de  faire  rentrer  ce  genre  de  synopsie  sous  le  principe 
général  de  l'association  affective. 
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I. 'inducteur,  de  son  côté,  doit  naturellement  présenter 
aussi  ce  facteur  émotif.  Mais  c'est  ce  qui  ne  manque  point. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  à  propos  des  symboles  l'émotion 
résultante  que  nous  laisse  on  peut  dire  chaque  mois,  chaque 
jour,  presque  chaque  instant,  en  raison  de  ses  occu[)ations 
caractéristiques  ou  des  circonstances,  tant  externes  qu'in- 
ternes, qu'il  ramène  avec  lui  (travail  ou  loisir,  conditions 
atmosphériques,  état  de  santé  etc.).  O'iand  ces  moments  suc- 
cessifs, portant  chacun  son  estampille  affective  bien  marquée, 
SQ  réunissent  dans  la  série  totale  de  l'année,  de  la  semaine 
j  ou  du  jour,  à  la  collection  de  leurs  valeurs  propres  viennent 
i  s'ajouter  encore  les  sensations  de  contraste  ou  d'uniformité 
I  qu'engendre  le  passage  de  chacun  au  suivant.  Ainsi  se  dé- 
I  ^age,   de  ces  séries  vécues  et  remémorées,  un  ensemble 
d'impressions  qui  n'est  pas  sans   analogie  avec  celui  que 
fournit  le  tracé  d'une  tigure  dans  l'espace. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  toute  série  s'im- 
i  posant  comme  telle  à  la  conscience,  possède  par  là  même 
^' une  certaine  puissance  émotive,  qui  émane  à  la  fois  de  la 
nature  individuelle  de  ses  éléments  et  des  rapj)orts  surgissant 
entre  eux  dans  la  chaîne  totale,  et  grâce  à  laquelle  elle  peut 
r  éveiller  dans  l'imagination  ime  figure  spatiale  d'un  caractère 
affectif  analogue.  Tantôt  les  termes  se  succèdent  avec  une 
monotonie  et   une  similitude  de    contenu   qui   rappellent 
ila  ligne  droite.  Tantôt  surgissent  des  accidents,  des  com- 
plications,  des  anomalies,  dont  la  traduction  géométrique 
[•consiste  tout  naturellement  en  changements  de  direction 
et  irrégularités  diverses.  Ici  la    série   se   déroule  d'elle- 
même,  aisément,  comme  si  la  mémoire  n'avait  qa' k  descendre 
le  courant.  Ailleurs  elle  nécessite  un  effort,  et  l'on  croirait 
remonter  une  pente  abrupte  dans  le  temps  ou  l'enchaînement 
.logique  des  idées.  Partout  le  cours  intérieur  de  la  pensée  et 
jdu  souvenir  trouve  instinctivement  son  expression  plus  ou 


moins  a(Jé(|ual(3  dans  un  certain  inouveiiimt  (l(3s  lignes  da 
lespace. 

Môme  la  série  numéri(|ue,  lliéoriqiiement  si  continue  il 
uniforme,  peut  faire  naître  quehjue  variété  d'émotion  par  les 
inéj,'ales  dilïicultés  (jue  présente  son  accpiisition  dans  le  jeune 
âge,  et  les  relations  diverses  (pii  s'établissent  entre  ses  élé- 
ments. (Ju'on  se  reporte  à  ce  (jue  doit  éprouver  l'enfani 
dans  ses  promenades  obligatoires  à  travers  les  nombres. 
Quelle  différence  d'allure  entre  les  deux  ()remiéres  dizaim 
—  dont  pres(pie  chaque  membre  a  un  nom  à  lui,  absolu- 
ment arbitraire  et  sans  lien  logiqui;  avec  les  aulres —  et  le- 
suivantes  où,  grâce  à  la  composition  transparente  des  terme> 
on  peut  galoper  à  son  aise  comme  sur  une  allée  bien  plane, 
sauf  à  ralentir  ou  à  s'arrêter  net  au  contour,  vu  que  trent* 
ou  quarante  ne  se  déduisent  pas  aussi  facilement  de  trois  on 
(le  ipiatre  «pie  vingt-sept  de  vingt  et  de  sept.  Plus  tard, 
quand  viennent  les  grands  sauts  périlleux  du  livret,  il  y  a  tel 
nombre,  bon  enfant  et  sympathique,  d'emblée  retenu,  qui 
constitue  un  pied  à  terre  solide  sur  lequel  on  retombe  tou- 
jours avec  plaisir;  tel  autre,  au  contraire,  qui  échap|>e  obsti- 
nément quand  on  en  a  besoin. 

Un  petit  garçon  a  presque  du  premier  coup  appris  le 
produit  de  12  fois  12  et  de  4  fois  8  ;  en  revanche,  c'est  à 
peine  si  au  bout  de  [)lusieurs  mois  de  leçons  il  arrive  à  dire 
sans  trop  d'hésitation  que  7  fois  8  font  56,  et  à  ne  pas 
répondre  trois  ou  quatre  bêtises  avant  de  retrouver  combien 
font  4  fois  6. 

('/est  dans  ce  domaine  que  l'association  privilégiée,  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  joue  un  rôle  prépondérant.  Notons 
seulement  ici  le  cachet  durable  de  difTiculté  ou  d'aisance, 
de  continuité  ou  d'arrêt,  que  chez  un  individu  donné,  les 
mille  hasards  du  dedans  et  du  dehors  peuvent  imprimer  aux 
diverses  parties  de  la  série  des  nombres,  et  qui  se  traduira 
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dans  la  re|)rés(3iitation  spatiale  par  des  accidents  de  même 
caractère  émotionnel.  De  là  ces  diagrammes  infiniment 
variés  :  tantôt  de  la  simplicité  d'nne  droite  indéfinie  ;  tantôt 
régulièrement  périodiques  et  mettant  en  relief  les  étapes 
principales  telles  que  les  dizaines  ;  tantôt  bizarrement  con- 
tournés, et  comme  brisés  ou  tordus  de  souffrance,  dont 
l'existence  est  une  énigme  pour  ceux  qui  ne  les  possèdent 
pas,  et  au  contraire  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  la 
plus  «  allant  de  soi  »  (quoique  inexpliquée)  pour  leurs  pro- 
priétaires. 

.  jNous  voici  revenus  au  même  point  (ju'il  y  a  (juelques 
pages.  De  tous  les  caprices  individuels  dont  fourmillent  les 
diagrammes,  comme  de  la  diversité  extrême  des  photismes, 
le  principe  de  l'association  affective  prend  assez  peu  souci. 
Il  fournit  une  explication  générale  de  la  synesthésie  ;  mais 
les  détails  concrets,  les  particularités  de  chaque  cas  donné, 
lui  échappent,  et  ce  n'est  que  par  l'adjonction  des  deux 
principes  auxiliaires  suivants  qu'on  arrivera  cà  en  rendre 
compte  —  si  tant  est  qu'on  y  arrive. 

II.  Association  habituelle. 

L'association  habituelle  résulte  de  la  répétition  :  deux 
choses  qui  se  présentent  constamment  ou  habituellement 
ensemble  finissent  par  s'associer  dans  l'esprit  et  former  un 
tout  indissoluble.  Bien  des  faits  de  synesthésie  reconnaissent 
évidemment  cette  cause,  tels  que  la  tendance  de  certaines 
personnes  à  se  figurer  les  mois  et  les  jours  en  colonnes  sem- 
blables à  celles  de  l'-almanach  ou  du  calendrier. 

Le  môme  résultat  peut  aussi  être  obtenu  par  l'intermé- 
diaire d'un  troisième  terme,  habituellement  associé  à  chacun 
des  deux  premiers  ou  entrant  dans  leur  composition.  C'est  le 
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cas  |K)iir  \e^  assormlions  oerbaks,  giMiic  d'associalioiis  liahi- 
tuellos  qui  int;rite  d'ôtn*  cité  à  part  on  raison  de;  sa  fréquence. 
Il  s'agit  ici  <riino  liaison  reposant  sur  une  rosseniblanco  non 
•les  choses  elles-mêmes,  mais  des  mots  employés  à  les  dési- 
gner. Par  exemple,  raltrihnlion  assi'z  fréquente  de  la  conlcui 
hieue  au  cliilTre  deux,  et  (Je  la  couleur  U\and\e  au  (VwmncU 
provient  sans  dont»'  poui*  uno  honncî  part  de  c<'tto  assonani  - 
*](*}>  termes. 

1.  association  vi'rbale  intervient  vraisemblablement  dan 
la    production   de   beaucoup  de   photisnies   alpbabétique- 
mais  on  s'y  heurtant  à  d'autres  inlluences  et  en  tout  preniit  i 
lieu  au  principe  «le  l'association  alFective  ;  car,  si  elle  était 
seule  en  jeu,  il  est  à  présumer  qu'en  français  i  serait  (iresquc 
toujours  gris,  puisqu'il  entre  comme  élément  à  la  fois  auditif 
«'t  graphique  dans  ce  nom  de  couleur;  a  ne  devrait  guère 
être  (jue  blanc  ou  noir  puiscju'il  participe  à  l'écriture  ou  à  la 
prononciation  de  ces  mots,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
alTaire  avec  les  autres  couleurs,  etc.  Or,  on  verra  qu'il  est 
loin  d'en  être  toujours  ainsi. 

III.  Association  privilégiée. 

L'association  privilégiée  joue  un  rôle  énorme  dans  notre 
vie.  Il  y  a  des  choses  qui  sont  indissolublement  liées  dans 
notre  mémoire  ou  notre  pensée,  non  «ju'elles  s'accompagnent 
habituellement  dans  la  réalité  ;  mais  parce  qu'une  fois,  une 
s»Mile  fois  peut-être,  pourvu  que  ce  fût  dans  des  circons- 
tances favorables,  leur  rencontre  nous  a  frappés  et  a  laissé 
une  trace  indélébile  dans  notre  tissu  nerveux. 

Telles,  par  exemple,  ces  visions  de  notre  première  enfance 
qui  surnagent  éparses,  rari  nantes  in  gurgile  vasto,  sur 
l'océan  d'oubli  où  ont  son)bré  les  autres  souvenirs  de  la 
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même  époque,  sans  que  nous  puissions  dire  avec  certitude 
en  vertu  de  quoi  elles  ont  résisté  de  préférence  à  mille  autres 
scènes  qui,  semble-t-il,  les  valaient  bien.  Nous  supposons 
seulement,  et  cette  supposition  est  après  tout  la  seule  accep- 
table, que  cette  immunité  spéciale  à  l'égard  du  temps  leur 
a  été  conférée  par  l'intérêt  tout  [particulier  et  personnel  que 
ces  incidents,  souvent  insignifiants  en  eux-mêmes  et  à  nos 
yeux  d'aujourd'hui,  ont  dû  posséder  alors.  C'est  leur  valeur 
subjective  sur  le  moment,  c'est-à-dire  le  fait  heureux  qu'ils 
ont  surgi  à  l'instant  précis  où  le  jeune  être  se  trouvait  juste- 
ment dans  les  dispositions  les  plus  propices  pour  en  recevoir 
une  ineffaçable  impression,  qui  leur  a  procuré  le  privilège  dont 
ils  jouissent.  J'ai  rarement  la  vue  ou  l'idée  d'un  éléphant 
sans  que  jaillisse  en  moi  la  représentation  confuse  d'une 
énorme  bête  grise  enfermée  dans  une  petite  maison  blanclie 
où  on  lui  jette  des  morceaux  de  pain.  Cette  image,  qui  m'a 
toujours  poursuivi,  remonte  à  un  hiver  passé  au  midi  dans 
ma  quatrième  année  ;  de  toutes  les  choses  curieuses  qui  ont 
dû  me  fra|)[)er  lors  de  ce  premier  voyage,  il  n'est  resté  que 
deux  souvenirs  conscients,  l'un  d'une  scène  où  je  fus  forte- 
ment ému,  et  celui  que  je  viens  de  rapporter,  où  je  ne 
retrouve  au  contraire  aucune  émotion  appréciable,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  eût  point. 

Dans  la  midtitude  de  liaisons  d'idées  dont  l'éducation, 
l'expérience  de  la  vie,  et  l'instruction  encombrent  notre 
cerveau,  combien  qui  sont  dues  à  l'association  privilégiée, 
c'est-à-dire  ont  pris  pied  du  premier  coup,  sans  répétition, 
grâce  à  leur  présentation  au  bon  moment  !  Certaines  dates, 
certaines  lois  n'ont  besoin  d'être  entendues  qu'une  seule 
lois,  ou  peu  s'en  faut,  pour  ne  plus  être  oubliées  ;  d'autres 
<'n  revanche,  l'immense  majorité,  ne  se  fixent  qu'au  prix 
d'innombrables  répétitions...  quand  elles  se  fixent!  Affaire 
de  chance.  Il  y  a  un  degré  de  fluidité  de  la  cire,  et  une 
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force  lit*  [>it^5Si()ii,  (Jont  l'IiciinMix  r.oncoiirs  donne  à  l'eni- 
preinte  du  cachet  son  maximum  de  perfection  ;  en  derii  on 
an  delà,  le  relief  laisse  plus  ou  moins  à  désirer.  Il  y  a  de 
môme  pour  la  conscience  ime  certaine  disposition,  pour  les 
centres  nerveux  un  état  d'excitation  ou  de  distribution  de 
l'énergie  entre  les  divers  plexus,  <pii  lavorisi'  ;i  tel  point 
l'établissement  d'une  association  qu'elle  n'a  plus  grand'chose 
à  gagner  aux  retours  ultérieurs  des  mêmes  éléments  dans 
les  ujômes  relations,  »'t  qu'elle  résistera  victorieiisement  à 
leurs  nMirnutn's.  méiuc  répétées,  dîuis  (\^s  relatiof)s  diffé- 
rentes. 

Cette  sorte  d'astrologie  cérébrale  qui  influe  sur  les  desti- 
nées de  nos  acquisitions  a  aussi  ses  aspects  funestes.  La  contre- 
partie de  l'association  privilégiée  pourrait  s'appeler  l'empê- 
chement incurable.  Quand  une  liaison  d'idées  se  présente 
sous  une  heureuse  constellation  de  tendances  psychiques  ou 
nerveuses,  elle  s'enracine  d'emblée  ;  mais  si  les  conjonctions 
lui  sont  défavorables,  ce  premier  échec  diminue  beaucoup 
ses  chabces  de  réussite  pour  une  autre  fois,  (^est  pis  qu'un 
avortement  momentané,  c'est  une  habitude  hostile  engageant 
Tavenir,  une  prévention  créée,  un  mauvais  pli  formé,  dont 
le  redressement  nécessitera  une  dépense  d'énergie  souvent 
considérable.  On  m'a*jadis  fait  apprendre  les  départements 
de  la  France  et  leurs  chefs-lieux  dans  de  mauvaises  con- 
ditions ;  non  seulement  je  ne  les  ai  pas  retenus,  mais  cet 
essai  malheureux  a  détruit  chez  moi  toute  capacité  à  cet 
égard,  et  mes  tentatives  ultérieures  pour  combler  cette 
lacune  n'ont  jamais  abouti.  Ce  n'est  qu'un  exemple  entre 
cent. 

Que  de  sujets  d'études  auxquels,  parvenus  à  l'âge  de 
raison,  nous  demeurons  réfractaires,  non  point  faute  de  les 
avoir  entendu  ressasser,  mais  précisément  parce  que  nous 
avons  été  comme  vaccinés  à  leur  endroit  par  d'intempestives 
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inoculations  sur  les  bancs  du  collège  !  Est-ce  calomnier  l'en- 
'  seignement  secondaire,  et  rnôme  supérieur,   que  de  dire 
qu'il  n'est  trop  souvent   qu'un  excellent  traitement   pro- 
j  phylactique  contre  la  contagion  des  sciences?  —  Je  parle 
1  de  celui  de  mon  temps,  qui  reposait  sur  le  principe  de 
'  l'association  habituelle  :  répétez,  répétez,  il  en  restera  tou- 
jours quelque  chose.  Et  il  en  restait  en  effet  quelque  chose, 
I  à  savoir  le  dégoût,  la  lassitude  et  l'impossibilité  pour  plus 
tard  d'ensemencer  à  nouveau  ces  régions  cérébrales  épuisées 
I  par  une  culture  maladroite  et  prématurée. 
\      Il   paraît,  heureusement,  qu'on  a  changé  tout  cela.  On 
S  a  enfin  compris  que  le  vrai  principe  de  l'instruction  est  celui 
I  de  l'association  privilégiée:  ne  se  fi^e  bien  que  ce  qui  vient 
à  point,  c'est-à-dire  ce  qui  répond  aux  besoins  et  à  l'état 
de  développement  des  centres  nerveux,  ce  au-devant  de 
'  quoi  l'esprit  se  porte  comme  de  lui-même  avec  cette  dispo- 
!  sition  d'attention  expectante,  de  curiosité  en  éveil,  d'intérêt 
fécond,  sans  laquelle  il  est  incapable  de  s'assimiler  Iructueu- 
!  sèment  les  aliments  intellectuels  qu'on  lui  offre.  Aussi  ne 
voit-on  plus  de  malheureux  élèves  perdre  leurs  forces  et 
leur  temps  dans  l'étude  de  problèmes  qui  n'existent  point 
,  encore  pour  eux,  ou  succomber  sous  le  poids  de  programmes 
pour  lesquels  leur  cerveau  n'est  pas  mûr.  L'enseignement, 
:■  en  un  mot,  dans  notre  siècle  de  bon  sens,  ne  consiste  plus 
^i  à  enfourner  sans  souci  de  ce  qu'il  en  adviendra,  mais  bien 
plutôt  à  faire  naître  les  questions,  à  stimuler  la  réflexion,  à 
donner  le  désir  d'en  savoir  davantage.  Car  mieux  vaut  la 
faim,  ce  cri  naturel  d'un  bon  estomac,  —  on  trouve  toujours 
quelques  miettes  à  grignoter  qui,  si  elles  ne  rassasient  pas, 
au  moins  profitent  —  que  l'impuissance  mortelle  de  digérer 
î  pour  avoir  été  consciencieusement   gavé   selon  toutes  les 
\  exigences  des  examens.  Mais  quittons  cette  digression. 
Si  j'ai  insisté  sur  l'association  privilégiée,  c'est  qu'elle  me 
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parait  luirisniu  j)oui  im«'  Irrs  grande  [KUt  daii>  la  diversité 
iudividuelli'  des  pliéiioinèiies  de  synestliésie.  Je  in'expliijiie 
en  effet  de  cette  manière  qu'une  ()ersonne,  portée  d'embirc 
par  l'analogie  émotionnelle  à  associer  les  sons  élevés  aux 
couleurs  vives,  ait  conservé  Thahitudr^  mystérieuse  de  voir 
Vi  rouge,  en  v(;rtu  de  quehpie  circonstance  oubliée  favorable 
à  celte  liaison  particulière,  et  en  dépit  des  innond)rables  ca> 
où,  dans  la  suite,  elle  a  entendu  la  voyelle  i  sans  avoir  rien 
de  rouge  sous  les  yeux,  et  perçu  celle  couleur  sans  entendre 
•  ette  voyelle.  L'ne  circonstance  différente,  mais  également 
propice,  déterminera  une  autre  personne  à  voir  Tt  jaune  au 
lieu  de  rouge,  etc.  Pareillement,  de  deux  individus  enclins 
à  visualiser  les  jours  sous  la  forme  de  carrés  contigus,  si  Tuii 
les  alij^ne  horizontalement,  tandis  (jue  l'autre  les  met  en 
colonne  verticale,  c'est  probablement  par  suite  de  quelque 
horaire  ou  tableau  de  leçons  ainsi  distribué,  dont  rim[)or- 
tance  pratique,  à  une  époque  ancienne,  a  particulièrement 
gravé  cette  forme  dans  l'esprit  du  sujet,  le  rendant  en 
quelque  sorte  insensible  à  l'arrangement  différent  des  autres 
horaires  cpril  a  pu  rencontrer  ultérieurement.  FA  ainsi  de 
suite. 


Je  ne  me  dissimule  point  tout  ce  (jue  l'application  de  ces 
trois  prinL'i|)es,  surtout  des  deux  derniers,  aux  phénomènes 
synesthésiques  a  encore  d'arbitraire  et  de  discutable. 

tlelui  de  l'association  affective  est  le  plus  solide  ;  il  réclame 
toutefois  certaines  restrictions.  Pourquoi,  par  exemple,  est- 
ce  presque  toujours  les  sons  qui  induisent  des  couleurs,  et  si 
rarement  l'inverse  ?  Les  phonismes  sont  en  effet  infiniment 
moins  fréquents  que  les  photismes.  Il  faut  se  borner  à  cons- 
tater ci'lte  susceptibilité  spéciale  (hi  sens  de  la  vue  à  vibrer 
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par  sympathie,  et  l'élever  elle-même  à  la  hauteur  d'une  loi 
fondamentale  de  notre  organisation.  On  peut  la  rapprocher 
du  fait  que,  dans  la  perception  externe,  les  images  visuelles 
ont  une  tendance  naturelle  à  venir  compléter  les  impressions 
des  autres  sens,  tandis  que  les  images  de  ces  derniers  n'o- 
béissent point  avec  la  même  docilité  aux  données  de  la  vue. 
Nous  pouvons  fort  bien  voir  un  liacre  au  repos  sans  penser 
au  brnit  qu'il  fait  quand  il  est  en  mouvement,  mais  nous 
entendons  difficilement  un  roulement  de  voiture  ou  un  cla- 
quement do  fouet  sous  nos  fenêtres  sans  avoir  aussitôt  la 
vision  mentale  plus  ou  moins  nette  d'un  véhicule  et  de  son 
automédon.  En  termes  physiologiques,  cela  signifie  que  les 
liaisons  intercentrales  qui  unissent  la  sphère  corticale  visuelle 
à  la  sphère  auditive  sont  plus  perméables  dans  un  sens  que 
dans  l'autre  ;  cela  se  comprend  de  reste  par  la  sélection 
naturelle,  quand  on  songe  combien  il  a  été  avantageux  à 
l'homme  sauvage,  et  de  tous  les  temps,  que  les  sensations 
acoustiques  réveillassent  leurs  associées  optiques  plutôt  que 
l'inverse  :  les  cris  d'un  animal  encore  caché  peuvent,  en 
évoquant  son  souvenir  visuel,  servir  d'avertissement  utile, 
tandis  que  l'animal  une  fois  en  vue,  il  est  ordinairement 
superflu  de  se  rappeler  le  son  de  sa  voix  pour  le  reconnaître 
et  savoir  la  conduite  que  l'on  doit  tenir. 

Le  principe  de  Tassociation  habituelle  risque,  par  sa 
simplicité  même,  de  devenir  trompeur  dans  beaucoup  de 
cas,  et  d'accaparer  certains  faits  de  synopsie  qui  en  réalité 
ressortissent  peut-être  davantage  à  l'association  affective  ; 
les  pholismes  alphabétiques  et  numériques,  entre  autres, 
en  offrent  plus  d'un  exemple.  Le  principe  de  l'association 
privilégiée  a  le  tort  de  ressembler  quelque  peu  à  un  deus  ex 
machina,  qui  apporte  en  désespoir  de  cause  un  semblant 
de  «  raison  suffisante  »  lorsqu'on  ne  sait  pas  pourquoi,  de 
plusieurs  alternatives  également  possibles,  c'est  l'une  qui  a 
prévalu  à  l'exclusion  des  autres. 


Le  ^'rainl  obstacle.  <|ui  s"op|M»M'  a  iiin-  cxplicalioii  (tMliiiiit 
(les  syni'slliésies,  et  laisse  toujours  planer  un  scntiuienl  d. 
(loiile  cl  (l'insécurité  sur  l'emploi  qu'on  y  fait  des  principe> 
ci-dessus  énoncés,  c'est  l'obscurité  où  se  dérobe  à  peu  prc 
«onslaninienl  la  naissance  de  ces  phénomènes.  Tandis  (pi* 
nos  souvenirs,  même  les  plus  lointains,  jouissent  presqu) 
tous  «l'un  certain  degré  de  localisation  dans  le  temps,  ont 
une  date  plus  ou  moins  précise,  se  rattachent  à  quelque  cir- 
constance assignable,  les  induits,  eux,  sont  sans  origin< 
consciente.  Si  les  personnes  (pii  voient  Vi  rouge  p.  ex. 
se  rappelaient  avoir  appris  à  lire  dans  un  alphabet  (îolorii 
où  l't  était  ainsi  peint;  ou  (|ue  simplement  le  photisme  de 
Vi  se  mêla  instinctivement  à  la  vague  représentation  de 
(piehjue  page  illustrée,  alors  tout  serait  plus  facile  à  com- 
prendre. Mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Hormis  im  exemple,  qui 
sera  cité  plus  loin,  où  un  diagrannne  numérique  est  cons- 
ciemment rapporté  à  un  rêve  ancien,  ce  (pii  relègue  \> 
mystère  dans  la  genèse  même  de  ce  rêve,  je  ne  me  souvien> 
pas  d'avoir  rencontré  de  sujets  sachant  indiquer  avec  œr- 
tittidc  Torigine  et  la  cause  de  leurs  induits.  Des  supposition- 
en  l'air,  oui  bien,  on  en  recueille  souvent.  Celui-ci  incrimim 
les  abécédaires  dont  il  s'esipeul-êlre  servi  dans  son  enfance. 
Celui-là  pense  que  s'il  chromatise  les  chiffres,  c'est  qu'il  sr 
sera  amusé  un  jour  à  les  écrire  avec  des  crayons  de  couleur. 
Un  autre  se  rappelle  qu'assistant  un  soir,  ^out  jeune  et  tom- 
bant de  sommeil,  à  des  expériences  de  physique  sur  le> 
llamnies  de  Konig,  il  se  réveillait  par  moment  et  entendait 
un  monsieur  crier  une  voyelle  en  mêiTje  temps  que  l'éclat 
4lu  gaz  l'aveuglail  :  et  il  suggère  l'idée  que  son  audition 
colorée  vient  ;îCM/-^^rc  de  là,  mais  il  le  fait  très  dubitative- 
ment, sans  aucun  sentiment  instinctif  de  la  véracité  de  son 
hypothèse  ;  et  d'ailleurs  la  variété  de  ses  photismes  dépasse 
de  beaucoup  cette  explication  simpliste.  Etc.  Même  pour  \e> 
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syiiesthésles  tardives,  à  l'éclosion  (lesc|U(3lles  le  sujet  a  assisté 
dans  la  jeunesse  ou  l'âge  mûr,  il  est  très  exceptionnel  qu'il 
puisse  invoquer  une  circonstance  précise  pour  expliquer  que 
j  tel  son  lui  semble  d'une  certaine  couleur,  et  (ju'il  se  repré- 
j  sente  l'année  ainsi  plutôt  qu'autrement. 
]      C'est,  en  d'autres  termes,  dans  la  sphère  inconsciente  de 
la  personnalité  que  germent  ces  bizarres  associations.  Le 
j  moi  ne  fait  que  constater  leur  existence  quand  elles  arrivent, 
i  lentement  ou  tout  à  coup,  à  dépasser  le  seuil  de  la  cons- 
■  cience  et  à  forcer  l'attention.  Aussi  les  raisons  par  lesquelles 
!  il  cherche  alors  à  se  rendre  compte  de  leur  pourquoi,  restent- 
elles  toujours  sujettes  k  caution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  (;t  en  attendant  mieux,  les  trois  prin- 
cipes que  j'ai  rappelés  ci-dessus  fournissent  une  explication 
h  tout  le  moins  possible  de  la  j)lupart  des  synopsies.  Mais  ce 
n'est  qu'en  les  voyant  aux  prises  avec  le  détail  des  faits  que 
le  lecteur  pourra  justement  apprécier  leur  valeur  —  et  leurs 
insuffisances. 


CHAMTHK  III 

DeM  photlNincN  Rlphalx'tiqne». 

C'est  aux  psychologues  possédant  eux-mêmes  de  l'audition 
«olorée  qu'il  appartient  d'entrer  dans  le  menu  détail  de  leur> 
expériences  |)ersonnelles  et  de  décrire  tout  au  long  le  spec- 
lacle  auquel  ils  assistent  du  dedans.  Pour  ceux  qui  sont  con- 
signés à  la  porte  et  réduits  aux  bruits  divers  parvenani 
jus(|u'au  dehors,  force  est  bien  de  se  contenter  de  la  colli- 
gation  de  ces  renseignements  souvent  disparates,  et  de  trou- 
ver dans  une  vue  d'ensemble  plus  ou  moins  satisfaisante  l;i 
revanche  de  ce  que  chaque  observation  prise  isolément  peut 
avoir  d'inexact  et  d'incomplet. 

Le  résultat  de  ce  petit  travail,  en  ce  qui  concerne  \e> 
296  cas  de  photismes  de  l'enquête  Claparéde,  est  de  montrer 
<|ue  la  grande  majorité  des  personnes  possédant  de  l'audi- 
tion colorée  en  ont  pour  les  voyelles  (247  personnes, 
soit  5  sur  6).  Les  sujets  qui  en  accusent  |)our  les  consonne.- 
sont  cinq  fois  plus  rares  (46).  Un  certain  nombre  en  a  pour 
les  sons  musicaux  (62),  les  jours  de  la  semaine  (75),  le- 
chiffres  (26),  les  voix,  les  bruits,  les  mots  et  les  noms,  les 
mois  ou  les  saisons,  les  saveurs,  les  odeurs  etc.  Il  est  diffi- 
«ile  d'évaluer  la  fréquence  de  ces  derniers  photismes  d'aprè> 
Jes  réponses  écrites. 

Si  Ton  donne  le  nom  d'audition  colorée  totale  à  la  réunion 
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(le  tous  les  genres  de  photismes  chez  une  même  personne, 
on  peut  dire  que  cet  idéal  doit  être  rarement  atteint  dans  la 
réalité;  le  fameux  sujet  de  M.  Gruber  serait  probablement 
le  cas  actuellement  connu  qui  s'en  rapproche  le  plus.  Toutes 
les  observations  que  j'ai  recueillies  ne  concernent  que  des 
synopsies  très  partielles.  Mais  tandis  que  les  uns  ont  des 
couleurs  pour  une  foule  de  choses,  lettres,  sons,  jours,  noms 
letc,  d'autres  n'en  ont  que  pour  quelques-unes,  et  parfois 
■exclusivement  pour  une  certaine  lettre,  un  certain  mois,  etc. 
Les  combinaisons  que  j'ai  rencontrées  sont  si  variées  qu'elles 
[ne  permettent  aucune  conclusion  générale.  Il  m'a  seulement 
;j)aru  que  l'extension  de  la  synopsie  à  un  grand  nombre  de 
Ichoses  différentes  n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de  son 
intensité  (vivacité  et  précision  des  photismes),  ni  de  sa  per- 
manence à  travers  la  vie.  Certaines  personnes  se  souviennent 
d'avoir  eu  dans  leur  enfance  des  couleurs  très  nettes  et  ob- 
sédantes pour  «  tout  au  monde,  »  et  cette  riche  fantasma- 
gorie s'est  évanouie  avec  l'âge.  D'autres  ne  possèdent  que  de 
rares  photismes,  mais  fortement  accusés  et  persistants  ; 
d  autres  encore  en  ont  une  grande  abondance,  quoique 
aucun  ne  soit  très  marqué. 

La  grande  fréquence  des  photismes  de  lettres  m'engage 
à  les  examiner  un  peu  plus  en  détail,  sous  le  nom  de  pho- 
tismes alphabétiques}  (comprenant  ceux  des  voyelles, 
des  diphtongues  et  des  consonnes).  Je  passerai  beaucoup 
plus  rapidement  sur  les  autres  espèces  de  photismes. 

Dans  le  formulaire  de  M.  Claparède,  la  question  concer- 
nant la  couleur  des  lettres  est  à  dessein  aussi  vague  que 
possible,  afin  de  ne  pas  imposer  au  lecteur  la  tâche,  souvent 
très  délicate  et  qui  eût  arrêté  bien  des  réponses,  d'indiquer 
^exactement  soit  la  cause  inductrice  du  photisme  (c.-à.-d. 
r>'il  est  provoqué  par  le  son,  le  signe  graphique,  etc.)  soit 
-on  intensité  (si  la  couleur  est  simplement  pensée,  ou  ima- 


4S 

ginée,  IociIimm*.  vA  avec  «jiitîlle  ntilUUéj.  Môme  dans  un 
iiilerrogaloire  verbal  ces  (J(;tix  points  no  sont  pas  toujours 
aisés  à  élucider  ;  voici  toutefois  quelques  remarques  à  leur 
sujet. 

I.  Complexité  de  Tinducteur. 

On  peut  dire  que  l'inducteur  d'un  pholisme  alphabétique 
est  le  plus  souv(Mit  complexe,  sans  qu'il  soit  possible  de  fain' 
avec  certitude  la  part  de  ses  divers  facteurs  dans  la  produc- 
tion de  l'induit. 

Il  faut  se  rap|)eler  en  effet  que  l'étal  psychologique  consti- 
tuant la  représentation  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
une  IcUre  n'est  pas  (juehjue  chose  de  simple,  mais  un  tout 
où  se  rencontrent  plusieurs  données,  mieux  encore  plusieurs 
groupes  de  données  élémentaires  qui,  si  elles  n'ont  pas 
chacune  une  existence  distincte  pour  la  conscience  non  pré- 
venue, existent  néanmoins  indubitablement  comme  facteur> 
physiologiques.  Ces  groupes  sont  au  nombre  de  quatre 
principaux  :  —  1 .  Le  groupe  auditif  qui  renferme  pour 
chaque  voyelle  un  ensemble  simultané,  et  pour  chaque 
consonne  une  série  successive  de  sons  ou  de  bruits,  les  un> 
essentiels  et  caractéristiques  et  les  autres  accessoires.  — 
2.  Le  groupe  visuel,  c'est-à-dire  l'image  de  la  lettre  sous 
ses  diverses  formes  tant  manuscrites  qu'imprimées.  —  3.  Le 
groupe  arliculaleur ,  comprenant  les  multiples  sensations 
musculo-tactiles  que  nous  fournissent  toutes  les  parties  de  la 
bouche,  du  larynx,  et  même  de  la  poitrine,  qui  interviennent 
dans  l'acte  de  la  prononciation  et  de  l'émission  des  sons.  — 
i.  Le  groupe  scripteur  formé  des  sensations  analogues 
accompagnant  l'acte  d'écrire. 

La  p  upart  de  ces  éléments  sont,  il  est  vrai,  quasi  absents 
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de  la  conscience  habituelle.  Ils  n'y  apparaissent  distincte- 
ment que  lorsqu'un  effort  exceptionnel  d'attention  et 
d'analyse  volontaire  les  fait  surgir  de  l'obscurité  ;  ce  qui, 
en  termes  de  physiologie,  veut  dire  que  l'excitation  des 
centres  corticaux  correspondants  atteint  alors  un  degré 
qu'elle  ne  possède  pas  d'ordinaire.  Mais  même  lorsqu'ils 
passent  inaperçus,  on  peut  théoriquement  en  tenir  compte  ; 
et,  physiologiquement,  on  doit  le  faire  et  regarder  la  per- 
ception ou  l'idée  d'une  lettre  comme  due  au  fonctionnement 
d'un  plexus  nerveux  embrassant  un  grand  nombre  de  centres 
qui  vibrent  avec  des  énergies  très  diverses.  Dans  les  cas  où 
il  y  a  synesthésie,  c'est-à-dire  où  ce  plexus  est  relié  à  quel- 
qu  autre  sphère  sensorielle  qui  en  est  indépendante  habi- 
tuellement, cette  liaison  peut  avoir  lieu,  soit  par  l'un 
seulement  de  ses  centres  constitutifs,  soit  par  plusieurs  à  la 
fois.  La  première  alternative  se  présente  par  exemple  chez  les 
personnes  où  le  photisme  est  provoqué  uniquement  par  le 
>on,  et  ne  se  rattache  qu'à  lui  ;  la  seconde,  chez  celles 
beaucoup  plus  nombreuses,  qui  ne  peuvent  décider  avec 
certitude  si  c'est  au  son  exclusivement  ou  aussi  à  la  forme 
graphique  que  répond  la  couleur  de  la  voyelle. 

Il  peut  aussi  se  faire  que  l'élément  auquel  le  sujet  attribue 
la  couleur  ne  soit  pas  celui  qui  est  la  cause  première  du 
photisme  ;  il  est  en  effet  concevable  que  la  liaison  primitive, 
la  voie  originelle  par  laquelle  s'effectuait  la  synesthésie,  ait 
fini  par  céder  le  pas  en  importance  à  des  liaisons  nouvelles 
dont  elle  a  elle-même  favorisé  l'établissement;  ce  qui  au 
point  de  vue  psychologique  veut  dire,  par  exemple,  que  la 
couleur  induite  au  début  par  le  son  se  trouve  peu  à  peu 
transférée  à  la  forme  graphique  et  semble  lui  appartenir  en 
propre,  ou  vice  versa. 

On  peut  s'attendre  à  toutes  les  combinaisons,  à  tous  les 
ntrelacements  imaginables,    dans   le    fouillis    de    plexus 
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norveux  ou  «l'assorialions  mentales  qui  lormunt  le  tissu  (]<■ 
iiotn»  vie  rérêhrale  ou  psychologique  ;  et  il  n'est  pas  aisé  d- 
poser  une  cpieslion  assez  élastique  pour  prévoir  toutes  le 
possibilités.  Voici  à  ce  propos,  une  réponse  instructive  que  j» 
iloisà  l'obligeance  d'un  éniinent  linguiste,  M.  X. 

H  Jo  ne  crois  pas  pouvoir  répondre  à  la  question  (sm  l.t 
couleur  des  voyelles)  dans  les  termes  où  elle  esl  posée.  Car 
voici  la  circonstance  qui  me  frappe  : 

¥.  Nous  écrivons  en  français  la  même  voyelle  de  quatr. 
manières  différentes  dans  terram,  plein,  matin,  chien.  Oi 
quand  cette  voyelle  est  écrit(»  ain,  je  la  vois  jaune  pâle 
comme  une  brique  mal  cuite  au  four;  quand  elle  est  échl» 
m,  elle  me  fait  l'effet  d'un  réseau  de  veines  violacées 
quand  elle  est  écrite  m,  je  ne  sais  plus  du  tout  quelle  sensa- 
tion de  couleur  elle  évoque  dans  mon  esprit,  et  suis  disposé 
à  croire  qu'elle  n'en  évoque  aucune;  enfin  si  elle  s'écrit  en 
{ce  qui  n'arrive  qu'après  un  i  précédent),  l'ensemble  du 
groupe  ien  me  rappelle  assez  un  enchevêtrement  de  cordes 
de  chanvre  encore  fraîches,  n'ayant  pas  encore  pris  la  teinte 
blanchâtre  de  la  corde  usée. 

«  Ce  n'est  donc  pas,  semble-t-il,  la  voyelle  comme  telle, 
c'est-à-dire  telle  qu'elle  existe  pour  l'oreille,  qui  appel!»' 
une  certaine  sensation  visuelle  correspondante.  D'un  autre 
côté,  ce  n'est  pas  non  plus  la  vue  d'une  certaine  lettre  ou 
d'un  certain  groupe  de  lettres  qui  appelle  cette  sensation. 
Mais  c'est  la  voyelle  en  tant  que  contenue  dans  cette  expres- 
sion graphique,  c'est  l'être  imaginaire  que  forme  cette 
première  association  d'idées,  qui,  par  une  autre  association, 
m'apparaît  comme  doué  d'une  certaine  consistance  et  d'une 
certaine  couleur,  quelquefois  aussi  d'une  certaine  foi^me  et 
d'une  certaine  odeur. 

•  les  attributs  de  couleur  et  autres  ne  s'attachent  pas, 
autrement  dit,  à  des  valeurs  acoustiques,  mais  à  des  valeurs 
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orthographiques,   dont  je   fais  involontairement  des  subs- 

I  voyelle  x~\ ,  .  .  , 

tances.  L  être     ,  est  caractérise  par  tel  aspect, 

telle  teinte,  tel  toucher. 

«  Je  n'ai  guère  observé  si  dans  les  langues  étrangères  la 
série  des  correspondances  est  pour  moi  la  même  qu'en  fran- 
çais. Il  me  semble  en  tout  cas  qu'elle  y  est  moins  intense, 
moins  développée,  moins  précise. 


«  En  français,  a,  c'est-à-dire     ,  ^^  ,  est  blanchâtre, 

tirant  sur  le  jaune  ;  comme  consistance,  c'est  une  chose 
sohde,  mais  peu  épaisse,  qui  craque  facilement  sous  le 
choc,  par  exemple  un  papier  (jauni  par  le  temps)  tendu 
dans  un  cadre,  une  porte  mince  (en  bois  non  verni  resté 
blanc)  dont  on  sent  qu'elle  éclaterait  avec  fracas  au 
moindre  coup  qu'on  y  donnerait,  une  coquille  d'œuf  déjà 
brisée  et  que  l'on  peut  continuer  à  faire  crépiter  sous  les 
doigts  en  la  pressant.  Mieux  encore  :  la  coquille  d'un  œuf 
cru  est  a  (soit  de  couleur,  soit  par  la  consistance  de  l'objet) 
mais  la  coquille  d'un  œuf  cuit  dur  n'est  pas  a,  à  cause  du 
sentiment  qu'on  a  que  l'objet  est  compacte  et  résistant.  Uni^ 
vitre  jaunâtre  est  a;  une  vitre  de  la  couleur  ordinaire,  offrant 
des  reflets  bleuâtres,  est  tout  le  contraire  de  a,  à  cause  de 
sa  couleur,  et  quoique  la  consistance  soit  bien  ce  qui  con- 
vient. 

«  Un  a  qui  n'est  pas  écrit  a,  par  exemple  Va  de  roi, 
n'évoque  pas  ces  idées  —  à  moins  que  je  n'écrive  le  même 
mot  phonétiquement  rwa. 

r^      ^    .      1.     fvovelle  déterminée! 
«  Ow,  c  est-a-du^e       '  ,  évoque  la  sensa- 

tion que  donne  un  beau  velours  gris,  ou  un  beau  drap  gris  très 

^  C'est-à-dire  le  tout  complexe  formé  par  la  synthèse  mentale  des 
sons  et  des  signes  graphiques,  —  T.  F. 
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inoelleiix.  1res  foinlii  de  Ion.  Lorsque  la  même  voyelle,  en 
allfinami  par  t'xcmple,  s'écrit  u,   la  sensation  est  foncié- 

tî;  rit  In  iiièino.  niais  incomparahl<MiH'nt  m()'\u<  for(<'. 

rson  rt  1  . ,  1 

,  est  acier  bleu  sombre.  - 


[son  rt  1     , 
lettre  uj 


♦•st  ar^MMii  on  vif-argent.  —  é  fermé  est  bois  brun  foncé,  ett 
'i  Je  ne  trouve  aucune  couleur  aux  saveurs  et  odeurs! 
Pour  les  sons  et  les  bruits,  la  possibilité  d'une  corrélatioi 
nie  send)le  moins  absolument  exclue  ;  mais  sMI  fallait  définii 
la  couleur  d*un  cri,  il  me  serait  plus  facile  de  dire  quelles 
louleurs  il  ne  représente  pas,  que  de  trouver  la  couleui 
(lu'il  rappelle  positivement.  Seules  les  voyelles  des  mots  on( 
pour  moi  iU':>  couleurs  assez  définies.  » 

En   fait  de  schémes  visuels,   M.   X.  possède  deux  di; 
grammes,  l'un  elliptique  pour  l'année;  l'autre,  pour  la  se-i 
maine.  indéfini  et  formé  de  bandes  claires  pour  le  samer 
et   le  dimanche,   foncées  pour   le   vendredi    et   surtout  l( 
jumii  (Voir  plus  loin,  Fig.  45). 

r.elte  observation  est  im[)ortante  à  divers  points  de  viie^ 
.l'aurai  à  la  rappeler  plus  tard  comme  exemple  de  personni-^ 
licalion.  Ici  elle  nous  intéresse  surtout  parce  qu'elle  montri 
clairement  l'existence  de  photismes  rattachés  non  h  un  indu( 
teur  simple,  mais  à  un  ensemble  complexe.  Il  est  nalurelh 
ment  impossible  de  déterminer  les  rôles  respectifs  qu'ont  pi 
jouer  à  l'origine,  dans    la   genèse  de    celte  synopsie,  U 
divers  facteurs  visuels,   auditifs,  articulateurs,  et  peut-êti 
scripleurs,  entrant  dans  la  composition  des  «  valeurs  ortb< 
graphiques  »  de  M.  X. 

On  peut  dire  que  cette  complexité  de  l'inducteur  est  \ï 
règle  ;  même  lorsque  le  photisme  est  consciemment  altribu^ 
au  seul  son,  on  découvre  souvent  que  l'orthographe  n'eî 
pas  sans  induence,  de  sorte  que,  chez  un  môme  individu,  1| 
couleur  d'un  son  change  de  teinte  suivant  qu'il  se  le  repra 
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-ente  écrit  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ou  qu'il  n'en  évoque 
aucune  traduction  écrite.  Il  n'y  a  du  reste  pas  à  s'étonner 
(|ue  le  cortège  d'associés  que  chaque  entité  graphique  traîne 
après  elle,  influe  sur  la  couleur  du  son  et  puisse  parfois 
l'annuler.  Je  connais  p.  ex.  une  personne  pour  qui  le  son  o 
est  d'un  beau  rouge  vif  lorsqu'elle  ne  se  le  figure  pas  écrit  ; 
il  passe  au  rose  si  elle  se  représente  la  lettre  o  (probable- 
ment, dit-elle,  par  influence  du  mot  rose);  il  s'assombrit, 
lU  contraire,  jusqu'au  grenat  tirant  sur  le  violet  s'il  est  écrit 
liu,  comme  dans  artichaut  (par  mélange  de  la  couleur  brune 
de  Vu  et  bleue  de  l'a)  ;  enfin  il  s'éclaircit,  et  devient  vague- 
fnent  transparent  au  point  de  n'être  plus  rouge  du  tout,  s'il 
est  écrit  eau  (comme  dans  cadeau),  tant  par  association  avec 
l'idée  de  ce  liquide  que  par  la  présence  de  Ve  qui  est  de 
e  ou  leur  claire. 

Cet  exemple  suffit  à  montrer  quelle  compétition  d'in- 
lluences  entrent  en  jeu  dans  la  naissance  des  photismes 
alphabétiques.  —  Parlons  maintenant  de  leur  intensité. 

II.  Intensité  de  Tinduit. 


Photismes  localisés. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  photismes 
vraiment  objectivés,  c'est-à-dire  atteignant  à  l'hallucination. 
Les  photismes  localisés  sont  eux-mêmes  rares.  A  titre 
d'exemple,  je  citerai  le  cas  suivant. 

M.  B.,  étudiant,  20  ans,  possède  seulement  deux  pho- 
tismes, figurés,  pour  les  sons  a  et  i  (sans  parler  de  o  qui  lui 
donne  une  impression  «couleur  de  verre  ou  d'eau»  trop 
vague  pour  être  prise  en  considération).  Celui  de  a  est  rec- 
tangulaire, de  la  couleur  du  chocolat  cassé  ou  de  la  surface 
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t\v  friction  des  boites  irallumeltes  suédoises;  ses  bords  m 
sont  pas  lr<^s  tranchés.  Il  est  nettement   localisé  à   enviroi 
1.")  centimètres  au-devant  des  yeux,  soit  bien  [^lus  près  qui 
la  dislance  de  lecture  commode  (le  sujet  a  la  vue  normale) 
le  signe  graphique  a  n'y  paraît  pas.   Iv  pliotisme  de  i  et 
situé  au  même  endroit;  il  est  beaucoup  plus  petit,  rond, 
«ontom-  indécis,  d'une  couleur  rouge  orangé,  extrèmemen| 
ériatante,  devenant  plus  claire  vers  les  bords  ;  il  porte  ai 
centre  la  minuscule  cursive  i  en  noir.  La  tig.  2  donne  cei 


cTUm^UjCU 


couUur 
chocolat' 

CtûuC 

Gcàfûve^ 


Fig,  i.  H.  20  ans.  Photismes  de  voyelles  localisés  à  15  cent,  en  avant.  Dl-igrammes 
aonael  et  hebdomadaire  manuscrits  (v.  plus  loin,  chap.  VT).  —  Fig.  3.  H.  38  ans.  Photisme 
d*odear  localité  à  l«20  (v.  chap.  IV). 


deux  photismes  de  la  forme  et  de  la  grandeur  dont  le  sujet 
les  voit.  Il  peut  se  les  représenter  à  des  distances  différentes, 
sur  le  papier  où  il  écrit  ou  contre  la  paroi,  mais  toujours 
de  la  même  grandeur;  cette  fixité  de  leurs  dimensions 
montre  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  projection  (comme  celle 
des  images  consécutives  rétiniennes,  dont  la  grandeur  appa- 
rente varie  proportionnellement  à  la  distance  de  projection) 
et  qu'ils  restent  localisés  à  la  distance  indiquée  d'un  demi- 
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pied  en  avant  du  visage.  Malgré  la  netteté  de  leur  localisa- 
tion et  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  ces  deux  photismes 
restent  à  l'état  d'images  mentales  ;  M.  B.  les  voit  «  très  dis- 
tinctement, mais  comme  des  souvenirs  et  non  comme  des 
choses  réelles».  Le  premier  remonte  à  l'âge  de  10  ou  12 
ans  ;  celui  de  i  ne  date  que  de  ces  deux  ou  trois  dernières 
années  et  son  intensité  est  encore  en  voie  de  croissance. 
M.  B.  ne  sait  à  quoi  les  attribuer.  Il  ne  les  éprouve  d'ail- 
leurs qu'à  propos  des  sons  a  et  i  isolés  ;  dans  la  lecture  ou 
la  conversation,  il  ne  les  remarque  pas  ;  cependant  tous  les 
mots  renfermant  des  i,  surtout  s'ils  en  contiennent  plusieurs 
ou  se  trouvent  à  la  fin  d'une  phrase,  lui  donnent  une  sensa- 
tion de  lumière  plus  ou  moins  intense.  M.  B.  voyait  autrefois 
des  couleurs  à  beaucoup  de  mots,  mais  le  phénomène  a 
presque  entièrement  disparu.  Je  parlerai  ailleurs  de  ses 
diagrammes. 

Il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  un  photisme  est  localisé 
ou  simplement  imaginé.  Par  exemple  le  D'  AV.,  38  ans,  qui 
sait  fort  bien  ce  que  c'est  que  la  localisation,  car  il  a  des 
photismes  d'odeurs  (fig.  3)  jouissant  de  cette  propriété,  ne 
peut  pas  dire  à  quelle  distance  lui  apparaît  la  teinte  rouge 
éclatante  induite  chez  lui  par  le  son  a.  C'est  une  couleur  in- 
tense qui  monte  comme  une  vapeur  et  couvre  tout  l'horizon, 
semblable  à  la  lueur  d'un  splendide  coucher  de  soleil.  Du 
milieu  de  cette  atmosphère  colorée  surgissent  des  scènes 
fugitives  de  batailles,  des  chevaux,  et  il  a  l'impression  du 
cliquetis  des  armes  et  du  son  des  trompettes.  Ce  spectacle 
n'a  rien  d'hallucinatoire  et  ne  supprime  ni  ne  trouble  la 
perception  visuelle  des  objets  présents  ;  l'horizon  envahi  par 
ce  brouillard  rouge  n'est  point  l'horizon  extérieur  et  maté- 
riel. Cependant  M.  W.  trouve  que,  par  sa  vivacité,  ce  nuage 
coloré  se  rapproche  plus  des  couleurs  et  sensations  réelles 
(par  exemple  de  son  tapis  que  je  lui  montre)  que  des  images 


56 

internes,  môme  des  imagos  consécutives  de  la  rétine  ;  et  c'est 
bien  au  dehors,  —  non  dans  sa  pure  imagination,  comme 
les  souvenirs  ordinaires  —  à  une  distance  indéterminée 
«•Dire  lui  et  l'horizon,  qu'il  place  cette  éclatante  apparition. 
Il  y  a  là,  dans  la  nature  et  \o.  jeu  des  images  mental<;s,  de> 
variétés  <)ui  délient  encore  toute  description  [)récise  et  dé- 
passent notre  vocabulaire. 

Ce  cas  peut  servir  de  transition  naturelle  aux  pbotismes 
alphabétiques  simplement  imaginés. 

PllOTÏSMKS  IMA(;iNKS. 

Comme  toutes  nos  visions  internes,  ils  varient  en  vivacité 
d'un  individu  à  l'autre,  et  il  n'est  guère  douteux  qu'une 
enquête  portant  spécialement  sur  ce  point  aboutirait  à  la 
lixation  d'une  échelle  continue,  analogue  à  celle  que  M.  Gai- 
ton  a  trouvée  pour  l'intensité  des  images  du  souvenir.  Par 
où  j'entends  qu'on  rencontrerait  tous  les  degrés  possibles. 
mais  non  pas  qu'un  même  individu  ()ccuperait  forcément  h' 
même  rang  sur  ces  deux  échelles.  Rien  ne  prouve  que  la 
vivacité  de  couleur  des  pbotismes  aille  de  pair  avec  celle  des 
images  en  général  ;  il  se  peut  qu'un  sujet  ayant  une  très 
mauvaise  mémoire  chromatique  possède  des  pbotismes  très 
intenses  ;  et  qu'inversement,  une  imagination  éminemment 
coloriste  s'accompagne  de  pbotismes  vagues  et  indistincts. 
Je  n'ai  toutefois  pas  de  documents  suffisants  pour  trancher 
ce  |K)int,  et  je  n'aurais  rien  à  ajouter  si  ce  n'était  la  meil- 
leure occasion  de  parler  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  le  photisme  et  l'image  visuelle  de  la  lettre.  Ces  raj»- 
|K)rts  sont  1res  variables,  car  tantôt  la  couleur  induite  n'af- 
fecte pas  le  signe  graphique,  tantôt  elle  l'aflecte. 

Dans  le  premier  cas:  ou  bien  le  signe  graphique  n'est 
pas  imaginé  du  tout;  l'audition  ou  l'idée  de  la  lettre  a  par 


57 

'exemple  n'éveille  (|ue  la  vision  interne  d'une  étendue  rouge 
:'  plus  ou  moins  nette  sans  ancune  image  de  la  lettre  écrite.  Ou 
bien,  le  signe  graphique  est  imaginé  (soit  imprimé,  soit 
manuscrit,  majuscule  ou  minuscule)  d'une  couleur  quel- 
conque, noire  ou  grise,  autre  que  celle  du  photisme  ;  ce 
'  dernier  forme  alors  tantôt  un  champ  coloré  sur  lequel  le 
<igne  graphique  se  détache  comme  une  lettre  noire  sur  une 
.nseigne  de  couleur,  tantôt  une  sorte  d'auréole  plus  res- 
Ireinte  ou  de  bordure  colorée,  qui  suit  et  moule  les  contours 
du  signe  graphique. 

Dans  le  second  cas,  le  signe  graphique  revêt  lui-même  la 
teinte  (lu  photisme,    et  apparaît  ainsi  comme  une   lettre 
peinte,  soit  sur  un  fond  j)lus  clair  ou  plus  foncé  de  même 
couleur,  soit  sur  un  fond  neutre,  ou  sans  fond  assignable. 
•  De  ce  que  le  signe  graphique  apparaît  coloré,  il  ne  faudrait 
.pas  conclure  que  c'est  lui  (pii  joue   le  rôle  d'inducteur,  il 
peut  fort  bien  n'être  que  le  support  de  la  couleur  qui  est  en 
réalité  induite  par  le  son.  Par  exemple  :  M'"^  B.  M.,  30  ans, 
se  représente  i  (rouge),  o  (jaune  vif),  et  u  (vert),  en  carac- 
tères typographiques  minuscules  colorés,  mais  elle  est  tou- 
jours très  catégorique  dans  son  affirmation  que  ces  couleurs 
'xpriment  le  son  et  non  point  la  forme  de  ces  lettres. 

Ces  divers  cas  peuvent  coexister  <hez  le  même  sujet  sui- 
vant les  lettres  dont  il  s'agit.  —  G.  L.,  garçon  de  12  ans,  a 
depuis  Tàge  de  (3  ans  de  l'audition  colorée  pour  les  voyelles 
et  les  chifï'res  ;  mais  tandis  (jue  i  lui  apparaît  écrit  en  rouge  et 
0  en  blanc,  les  autres  voyelles  et  les  chiffres  ne  lui  font  point 
ret  effet  et  en  disant  par  ex.  (|ue  a  est  bleu,  il  veut  dire 
[u'en  pensant  à  a,  il  éprouve  en  même  temps  une  sensation 
'le  bleu,  mais  sans  se  représenter  la  lettre  elle-même  peinte 
'Il  couleur.  — M'"''  L.  B.,  34  ans,  qui  a  des  photismes  de 
voyelles  et  de  chiffres,  voit  les  lettres  en  minuscules  impri- 
mées noires  sur  champ  coloré.  Pour  les  chiffres,  elle  ne  voit 


pas  tic  champ  «olun*  |»in|M('iiiriit  dit,  mais  si  elle  y  piclc 
alltMiliou  '■'-  <'niiissciit  en  coiilour  avec  un  trait  noir  au 
inilitMi.  .  ne  comme  s  lU  étaient  écrits  à  Tencre  noire 

,1  |iMi,|r^  il  lin. ■  ;iiiiV'(>lr  (III  vapeur  colorée.  D'autres  fois  ce 
Il  II  iH,ii  rW.ur  .1  h- 1  liirtit'>  lui  apparaissent  comme  écrits 
Mir  nii  Ininl  hl.iii.  ,i\,'r  (If  -i(»>  crayons  (le  couleurs.  —  Le  sujet 
lie  la  tij4.  J  (  iiiiiiili'.  •  iiiiiiiit'  on  Ta  vu,  un  pliotiscne  sans 
Irttre  écrili  .  e(  iiii  aiiiiv  [h. liant  la  lettre  en  son  milieu. 

r,rv  .xrmpl.'v.  (|n  il  ('>t  iiiiiiili'  (le  multiplier  davantag«i 
montrent  (jnellc  tliversile  leL^ne  dans  les  relations  du  signe 
;4raplii(|ue  j'i  (le  la  coiiieMi"  induite.  Il  serait  très  conimode 
de  rameii.M'  <  <'iir  variété  a  ilo  diirérences  d'origine,  en 
>iip|iMv;iiii  |..  i'\.  (|ii('  les  l('iii-es  ipii  a|)paraissent  elles-mêmes 
peiiii.  »  II)  soldeur  sont  des  réminiscences  visuelles  de  quelque 
livn'  déniant  illustré;  que  les  photismes  sans  signe  gra- 
phi(pie  ont  été  provoqués  par  les  sensations  purement  audi- 
livt's.  i'i  .pic  t'.'iix  portant  la  lettre  écrite  en  noir  doivent 
leur  existence  à  une  superposition  secondaire,  bien  com- 
préhensible chez  les  individus  du  type  visuel,  de  l'image  du 
caractère  vu  à  la  couleur  suscitée  par  la  lettre  entendue. 
Malheureusement  ces  suppositions  restent  en  l'air,  faute  de 
-uiiv.Miir-  «()iiM-i('iit>  qui  pourraient  les  appuyer  de  la  part 
du  >(ijei  :  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  en  dépit  d'un 
axiniiir  cclèhre  je  les  crois  trop  simples  pour  être  vraies. 

Photismk>  i'k.\>k.>.  Photismes  sentis. 

La  liiii>iii()ii  (les  photismes  imaginés  à  ceux  qui  ne  sont 
que  penses  m-  tioiivc  chez  les  personnes  fort  nombreuses 
(pii  atlribneni  avec  décision  une  couleur  aux  lettres  ou  aux 
chilTrc>.  m  IIS  ipii  ont  besoin  d'un  certain  degré  d'attention, 
d.'  cniicciitralidii  dt^piit,  poiu'  (jue  le  photisme  soit  réelle- 
ment imaginé,  c'est-à-dire  leur  apparaisse,  ainsi  qu'on  vient 
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de  le  voir,  soit  comme  une  étendue  colorée,  sorte  de  nuage 
ou  brouillard  souvent  très  vague  portant  ou  non  des  signes 
raphiques  en  noir,  soit  sous  la  forme  des  signes  graphiques 
eux-mêmes  peints  ou  au  moins  bordés  de  la  couleur  induite. 
Il  est  d'autres  personnes  chez  lesquelles  cette  traduction 
en  images  paraît  n'avoir  jamais  lieu  et  où  le  photisme  reste 
à  l'état  d'idée,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  souvent  extrê- 
mement précis.  Une  dame  de  36  ans  qui  conçoit  Va  bleu  sans 
le  voir,  sait  fort  bien  dire,  quand  je  lui  montre  des  papiers 
hieus,  que  les  uns  sont  trop  foncés,  les  autres  trop  clairs, 
et  que  c'est  tel  échantillon  (la  couverture  de  la  Bibliothèque 
Universelle)  qui  répond  le  mieux  à  son  idée.  Pour  une  autre 
/  est  «  brillant,  donnant  dans  les  yeux,  »  et  cependant  elle 
n'admet  point  qu'il  y  ait  chgz  elle  d'image  lumineuse 
réellement  éprouvée,  même  faible. 

Cette  existence  d'une  idée  de  couleur  parfaitement  définie 

;  et  décrite  par  le  sujet  avec  autant  de  précision  que  s'il  s'a- 
gissait d'une  image  ou  d'une  sensation  réelle,  bien  qu'il 

^  affirme  n'avoir  que  l'idée  sans  image,  peut  surprendre  au 
premier  abord.  Mais  qu'on  se  rappelle  ces  individus  situés 
tout  au  bas  de  l'échelle  de  (laiton,  qui  se  souviennent  et 
savent  parfaitement  comment  était  la  table  de  leur  déjeuner, 
lors  même  (ju'ils  n'en  peuvent  évoquer  aucune  vision  men- 
tale. Plus  simplement  encore,  qu'on  songe  au  mode  d'exis- 
tence dont  jouit  la  plupart  du  temps  le  sens  des  mots  dans 
la  lecture,  la  conversation,  la  parole  intérieure.  Ces  mots 
sont  compris,  leur  valeur  est  saisie  par  l'esprit,  en  l'absence 
d'images  adéquates  correspondantes.  Quelque  chose  d'ana- 
logue a  lieu  pour  les  personnes  qui  ont  des  pholismes 
pensés:  la  couleur  d'un  son,  tout  comme  la  signification 
d'un  mot,  peut  être  présente,  nette  et  déterminée,  à  leur 
conscience  sans  se  réaliser  le  moins  du  monde  en  image 
dans  leur  vision  mentale. 


HO 

ÏAi  rom|)araj>oii  (jiie  je  vien>  de  Taire  entre  rindiicleur 
il  riruiuit  d'une  part,  et  le  mol  et  l'idée  de  Tautre,  se  pré- 
sente d'elle-même  et  a  souvent  été  employée.  Il  ne  faut 
loulefois  pas  se  laisser  abuser  par  elle,  car  ces  deux  Ci 
différent  profondément  par  le  nexus  physiologique  (pii  relie 
li's  termes  du  couple,  et  l'observation  psychologique,  coniine 
je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  n'est  pas  sans  s'en  apercevoir 
de  son  côté.  Le  mot  est  arbitraire,  conventionnel,  et  ne  se 
trouve  attaché  à  l'idée  (pie  par  le  lien  direct,  mais  purement 
superficiel  et  cortical  si  je  [)uis  dire,  que  la  répétition  a  fini 
par  créer  entre  les  centres  ou  plexus  correspondants  ;  la 
connexion  du  signe  et  de  la  chose  signifiée  est  artificielle  ^t 
résulte  de  l'association  habituelle.  Au  contraire  la  liaison  du 
photisme  au  phénomène  auditif  est  naturelle,  étant  essen- 
tiellement fondée  sur  l'analogie  de  tonalité  affective,  en 
d'autres  termes  sur  les  effets  physiologiques  identiques  qu'ils 
ont  dans  les  profondeurs  de  l'organisme  ;  cette  liaison  a  lieu 
ici  indirectement,  par  l'entremise  de  l'auréole  émotionnelle 
dont  l'inducteur  et  l'induit  sont  également  enveloppés.  Dans 
le  schéma  de  la  p.  22,  si  A  désigne  un  mot  et  V  la  percep- 
tion visuelle  de  l'objet  nommé,  leur  connexion  sera  repré- 
sentée par  la  ligne  directe  pointillée  A  V  ;  mais  s'il  s'agit 
«l'un  son  et  de  sa  couleur,  leur  liaison  s'effectue  par  l'inter- 
médiaire du  centre  S,  qui  incarne  et  résume  toutes  les 
modifications  organiques  réflexes  à  ces  impressions  senso- 
rielles. 

J'ai  dit  que  cette  différence  dans  la  nature  du  lien 
physiologique  se  traduit  d'une  façon  sensible  et  observable 
dans  la  conscience.  C'est  ce  qui  me  paraît  résulter  des 
descriptions  mêmes  qu'on  recueille  de  la  bouche  des  per- 
sonnes atteintes  de  synçpsie.  Sans  doute  au  premier  moment 
«•Iles  acceptent  volontiers  le  rapprochement  qu'on  leur  pro- 
pjKH  entre  le  photisme  évoqué  par  le  son,  et  l'idée  suscitée 
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par  le   mot  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  y  apporter  des 

orrections  implicites  ou  expresses  qui  prouvent  que  ce 
lapprocliement  est  inexact.  Voyez,  par  exemple,  ce  que 
M.  Binet  rapporte  d'un  de  ses  sujets  qui,  autant  que  j'en 
puis  juger,  a  des  photismes  pensés:  «  Tout  se  résume  en  un 
phénomène  d'idéation,  assez  compliqué  il  est  vrai  ;  quand 
M.  X.  dit  que  l'a  est  ronge,  il  veut  simplement  dire  que 

olte  voyelle  et  les  mots  qui  la  contiennent  lui  rappellent  la 
:ouleur  rouge,  lui  en  donnent  l'idée.  Un  autre  sujet,  dont 
l'observation  a  été  publiée,  disait  semblablement  :  Quand  je 
vois  telle  lettre,  les  choses  se  passent  comme  si  on  pronon- 

ait  devant  moi  le  mot  rouge.  Telle  est  bien  l'impression 
subjective  éprouvée  par  M.  X.  ;  il  trouve  qu'il  y  a  un 
accord,  une  harmonie,  quelque  chose  comme  un  rapport 
logique,  entre  la  voyelle  a  et  la  couleur  rouge'.  » 

Les  mots  que  j'ai  soulignés,  et  les  exemples  que  M.  Binet 
rapporte  ensuite,  dépassent  certainement  de  beaucoup  le 
sentiment  habituel  de  connexion  entre  le  mot  et  l'idée. 
Jamais,  en  ce  qui  me  concerne,  il  ne  me  viendrait  à  l'esprit  de 
ijiialifier  de  rapport  logique,  d'accord,  d'harmonie,  la  rela- 
tion que  je  perçois  entre  le  mot  rouge  lorsque  je  le  lis  ou 
l'entends  et  l'idée  de  couleur  qu'il  éveille  en  moi.  Je  trouve 
()ion  plutôt  disparate,  factice,  alogique  au  suprême  degré, 
I  union  de  ce  vocable  avec  ce  phénomène  visuel  ;  si  le  pre- 
mier me  fait  penser  au  second,  ce  n'est  pas  que  je  sente 
(Mitre  eux  un  lien  naturel  ou  rationnel  quelconque,  c'est  en 
vertu  d'une  liaison  arbitraire,  imposée  du  dehors  et  consa- 

rée  par  l'habitude,  dont  je  subis  l'existence  de  fait  sans  en 
éprouver  aucunement  la  légitimité.  Il  en  est  autrement  pour 
l'audition  colorée  ;  ceux   qui  la  possèdent,  non  seulement 

'  H.  Beaunis  et   A.  Binet.  Sur  deux  cas  d'audition  colorée.  Revue 
philosophique,  avril  1892,  t.  XXXIII,  p.  449. 
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la  >ul)i»«ia.  uiai>  la  Irouvent  loulc  naturelle  al  comme 
fiMiilée  dans  leur  propre  constitution.  Je  sais  que  tel  mot 
suinifit'  telle  chose,  mais  eux  sentent  que  tel  son  est  de  telle 
rouleur.  Le  contenu  «l'un  terme  est  compris,  saisi  ;  la  cou- 
leur roujre  ou  hieue  de  l'a,  même  quand  elle  n'est  (pic 
pensée  et  n'arrive  pas  à  l'état  d'image  interne,  est  sentie. 
t'pnmréf. 

Pareillement,  je  sais  (pie  «  noir  »  ne  signitie  pas  la  cou 
leur  de  l'Iierhc  :  mais  si  l'application  de  ce  mot  aux  teinte 
médianes  du  spectre  solaire  constitue  pour  moi  une  erreur 
je  n'irai  pourtant  pas  jusqu'à  dire  que  je  la  sente  comme  un 
fausse  note  qui  fait  grincer  tout  l'organisme.  Ce  contraste 
froidement  intellectuel,  d'un  nom  de  couleur  avec  une  autre 
nuance  que  celle  qu'il  désigne,  me  paraît  bien  au-dessous  de 
la  description  suivante  d'un  sujet  (jui  voit  Vi  vert  brillant  : 
a  La  couleur  assimilée  à  quelques-uns  des  sons  indiqués  est 
si  douiinante,  qu'il  me  serait  impossible  de  penser  ou  de 
me  représenter  i  et  la  couleur  noire  ;  cela  serait  une  dés- 
harmonie  comme  le  musicien  l'éprouve  en  entendant  doux 
sons  discordants  ». 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  faire  trop  d'étal  de  ces  variété- 
d'expressions,  forcément  imprécises .;  notre  terminologie 
eouranle  est  incapable  de  mouler  les  délicats  contours  de 
notre  vie  psychique,  et  je  dois  laisser  aux  psychologue> 
doués  eux-mêmes  de  synopsie  le  soin  de  porter  un  verdict 
définitif  sur  la  différence  exacte  qui  sépare  l'attribution  du 
sens  au  mot  et  l'attribution  du  photisme  à  son  inducteur. 
Mais  que  cette  différence  existe  et  soit  considérable,  c'est 
«e  qui  n'est  pas  douteux.  Entre  autres  façons  de  l'exprimei 
tant  bien  que  mal,  en  voici  une  que  je  dois  à  la  dame  cilé<* 
plus  haut,  qui  trouve  Va  bleu  sans  avoir  cependant  la  vision 
mentale  de  cette  couleur.  D'après  elle,  il  ne  faudrait  pas 
comparer  la  liaison  du  son  a  avec  la  coulem^  bleue  à  celle  du 
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moi  cheval  avec  l'idée  de  cet  animal,  mais  plutôt  à  celle  de 
rheval  avec  Pferd  :  de  même  que  ces  deux  mots  ne  sont  unis 
(|ue  par  le  fait  qu'ils  désignent  un  même  animal  réel,  ainsi 
la  voyelle  a  et  la  couleur  bleue  ne  sont  unies  que  parce 
i|ii'elles  rappellent  toutes  deux  la  même  impression,  font  un 
effet  semblable,  mettent  dans  une  disposition  identique.  Cet 
i^xemple  me  paraît  rendre  assez  bien  la  diflférence  sur  la- 
ijuelle  j'insiste  :  dans  le  langage,  le  mot  est  attaché  directe- 
ment à  l'idée  sans  l'intermédiaire  d'un  troisième  terme 
justifiant  leur  synthèse  (sauf  exceptions,  onomatopées,  etc.), 
(andis  que  le  son  et  la  couleur,  dans  l'audition  colorée,  sont 
liés  par  un  troisième  terme  qui  n'est  ni  son  ni  couleur, 
mais  qui  est  l'état  dans  lequel  l'individu  se  sent  plongé  toutes 
les  fois  qu'il  entend  le  son  ou  aperçoit  la  couleur. 

C'est  pour  cela  que  les  photismes  simplement  pensés, 
c'est-à-dire  au  degré  d'intensité  le  plus  faible  en  tant  que 
représentation  visuelle,  peuvent  être  fortement  sentis  en  tant 
que  reliés  à  leur  inducteur  par  celte  base  commune  d'ordre 
émotionnel.  J'ai  même  cru  remarquer  qu'il  y  a  un  certain 
mouvement  de  bascule  entre  ces  deux  caractères  (l'intensité 
du  photisme  et  le  sentiment  de  sa  connexion  avec  le  son), 
t^t  que  la  couleur  d'un  son  est  d'autant  plus  vivement  res- 
-nitie,  éprouvée,  qu'elle  est  plus  faiblement  aperçue,  ima- 
inée.  D'où  résulterait  une  sorte  de  synonymie  entre 
photismes  pensés  et  photismes  sentis,  bien  que  ces  deux 
qualificatifs  ne  portent  point  sur  le  même  élément  du  pho- 
tisme :  ce  qui  est  pensé  c'est  la  couleur,  l'élément  objectif, 
intellectuel,  qui  a  pour  corrélatif  physiologique  certains 
événements  de  la  sphère  visuelle  corticale  V  ;  et  ce  qui  est 
senti,  c'est  la  réaction  organique,  le  facteur  subjectif,  émo- 
tionnel, qui  a  pour  corrélatif  les  modifications  du  plexus  S 
de  la  sensibilité  générale.  Rien  d'étrange  à  ce  que,  par  une 
loi  de  compensation  dont  il  existe  tant  d'exemples,  les  inten- 


sites  <1«MT-   i'iiN  cIhihmiIs  vaiient  plutùl  en  raison  inverse 
i|iit»(lirecle.  «'i  «jut*  ce  soifiU  i1(î  préférence  les  persoinies  dont 
h's  pliolismi's  ni'  soni  pas  imaginés  mais  seulement  pensés 
i{ui  ne  III   II  |ii  111(1  '•Il  les  questionne  aux  termes  de  sentir, 

r|ii,  ii\,  I  1  II  sr/is  (|m'  tel  son  est  de  telle  couleur,  bien 
«|uo  je  ne  la  rnic  |>a>  :  •  ia  \  raie  traduction  de  ce  jugement  est  : 
*<  quand  jt'ul.'iMh  <•  ^dn.  il  ne  me  donne  pas  l'image  d'un» 
.nideiii  III  11-  j.  iih-  M^iis  disposé,  afFecté,  intérieuremeni 
.11111.  (  niiiiiic  (|uand  j'ai  cette  couleur  sous  les  yeux.  »  C'est 
là  une  nouvelle  preuve  ilii  lùIe  fondamental  que  l'association 
affective  joue  dans  la  genèse,  de  l'audition  colorée. 

Ajouinns  <jue  pour  les  pliotismes  pensés,  comme  pour  le> 
iuiagiiit'-.  iiiiini  le  -i.iii'  ui.ipliiipie  i-este  absent,  tantôt  il 
apparaii  -iii-  l.i  >  niilciii-  ihi  pliolisnif,  cela  va  de  soi,  car 
aloi*s  celui-ci  ne  serait  plus  un  pholisiin^  simplement  pensé). 
C'est  ai!isi  que  M.  A.  (i..  18  ans,  se  n'présente  im  U  majus- 
•'ule  de  coiiltMii  mise,  en  même  liMiips  (|iril  sent  fortemerit  le  | 
-Mil  //  inii_,'    -,iii-  ini;i«4iiier  celle  couleur )  et  ne  comprend    1 


I'  I-  «jnnii  |»iii->-e  le  ii'ouvei'  ^ïune  autre  nuance. 

PnOTISMES   .\K(,ATIKS. 

Aux  plinh-iiio  excinsivement  pensés  se  rattache  le  groupe 
f(»rt  cmi  ii\  (le  (  ('  ipi'on  peut  appeler  les  photismes  négatifs. 
Je  veux  parler  des  personnes  qui  après  avoir  déclaré  que 
les  voyelles  n'ont,  pas  de  couleur,  qu'un  pareil  rapproche- 
menl  leur  semhle  mèine  demie  de  sens,  finissent  par  ajouter 
'"»•'  reniai. |iie  cdinine  celle-ci:  En  tout  cas,  si  0  avait  une 
couleur  il  n.  vr;.it  p  i>  hlanc.  Ou  bien  :  i  n'est  rien  du  tout, 
mais  encore  iii.)iii>  loii-v  (pTautre  chose,  etc.  Au  point  de 
vue  stali>ti.|ii.'.  ces  >njet>  >unl  naturellement  comptés  comme 
ne  préseiiiaiii  pas  de  synopsie  ;  et  pourtant  que  signifie  cette 
incompaiil.ilii.-  ivssenlie  entre  un  son  et  une  couleur,  sinon 
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que  les  centres  corticaux  de  ces  impressions,  au  lieu  d'être 
absolument  indépendants,  ont  entre  eux  une  liaison  fonc- 
tionnelle définie  ;  seulement  cette  liaison   est  en   quelque 
sorte  inhibitoire,  au  lieu  d'être  dynamogénique  comme  dans 
l'audition  colorée  positive  :  l'excitation  du  centre  auditif  d'un 
certain  son  tend  à  paralyser  le  centre  visuel  d'une  certaine 
j  couleur,  au  lieu  de  le  stimuler  ou  de  le  laisser  tranquille. 
I      Ces  photismes  négatifs  se  rencontrent  aussi  chez  des  indi- 
j  vidus  qui  ont  à  côté  de  cela  des  phénomènes  synoptiques  posi- 
\  tifs.  Un  étudiant,  par  exemple,  accuse  u  jaune,  o  gris  sombre, 
'  et  rien  pour  les  autres  lettres  «  sauf  que  i  n'est  en  tout  cas 
pas  noir.  »  Un  monsieur  de  40  ans  qui  éprouve  des  couleurs 
I  très  précises  pour  a,  o  et  u,  n'en  a  pas  pour  i  ;  il  comprend 
toutefois  qu'à  la  rigueur  on  puisse  voir  ce  son  blanc  ou 
jaune,  mais  il  estime  que  «  pour  le  trouver  rouge  il  faudrait 
avoir  l'esprit  mal  fait  et  l'imagination  perverse.  »  Sous  cette 
forme  un  peu  vive,  il  exprim  3  le  sentiment,  extrêmement 
répandu  à  des  degrés  divers,  d'une  hostilité  marquée  entre 
certains  sons  et  certaines  couleurs  qu'on   peut  néanmoins 
fort  bien  concevoir  ou  percevoir  simultanément.  J'en  pour- 
rais citer  bien  d'autres  exemples,  mais  le  lecteur  est  à  même 
d'en  récolter  sans  peine  autour  de  lui.  On  a  d'ailleurs  déjà 
vu  M.  X.  (p.  52)  trouver  plus  facile  de  dire  les  couleurs 
qu'un  son  ne  représente  pas,  que  celles  qu'il  rappelle. 

On  peut  ramener  cette  synesthésie  négative  au  principe 
général  de  l'association  affective,  en  l'expliquant  par  un 
antagonisme  entre  les  coefficients  émotionnels  des  percep- 
tions considérées.  Si  p.  ex.  l'audition  du  son  i  tend  à  pro- 
luire des  contractions  réflexes  dans  des  muscles  ou  des  vais- 
seaux qui  se  relâchent  au  contraire  sous  l'influence  de  la 
/ision  noire,  on  conçoit  que  ces  deux  sensations  s'entravent 
mutuellement,  par  leurs  effets  diamétralement  opposés  sur 
'organisme  et  sur  le  centre  cérébral   S  de  la  sensibilité 
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;ît**iiérah'.  Leui's  auréoles  subjectives  ne   pouvant  coexist»  i 
rrêeroni  un  «Miipôchenient,  au  lieu  de  servir  de  trait  d'uiiioi 
i'ntn>  le  son  et  la  couleur;  et  de  même  que,  dans  les  j)li< 
hsnies  pensés,  la  connexion  de  l'inducteur  et  de  l'induit  jin 
liur  souhassement  affectif  commun  se  fait  sentir  à  la  cou 
rience  du  sujet  comme  un  accord,  une  harmonie,  une  iden- 
lilé  d'effets,  —  de  même,  ici,  leur  opposition  émotioiinell 
se  traduit  n.ir  i-eflr  impivssioti  de  contradiction  ri  d'incon 
patiliilitc. 

III.  Clarté  des  voyelles. 

On  comprend  par  ce  qui  précède  qu'une  grande  incerti- 
tude plane,  en  ce  qui  concerne  la  cause  inductrice  et  Finten- 
sité  des  photismes,  sur  la  plupart  des  réponses  à  la  premier 
question  du  formulaire  de  M.  Claparéde.  Celte  incertitu' 
ne  pourrait  être  levée  que  par  l'interrogatoire  verbal  de  toi 
les  sujets. 

Néanmoins,  en  dépit  de  cette  incertitude  et  peut-èli 
même  à  cause  d'elle,  il  était  intéressant  de  comparer  ton 
ces  jugements  sur  la  couleur  des  voyelles.  Car  si  le  hasani 
seul  des  rencontres  extérieures  (telles  que  la  nuance  d' 
lettres  dans  les  abécédaires  coloriés  où  Ton  apprend  à  lire 
ou  les  caprices  d'une  fantaisie  déréglée,  présidaient  à   (  • 
associations,    les   opinions   récoltées   au  sujet    de   cliaqn 
voyelle  devraient  se  répartir  à  peu  près  également  entre  1 
diverses  couleurs  principales.  Or  il  n'en  est  rien,  et  F* 
trouve  que  sous  le  rapport  de  la  teinte  et  surtout  de  la  clart» 
les  photismes  alphabétiques  présentent  une  certaine  cou 
tance  à  travers  toutes  les  diversités  individuelles.  J'ai  class« 
tlans  le  tableau  II,   les  1076  jugements  qui  ont  été  émis 
sur  la  cx)uleur  des  sons  a,  e,  i,  o,  ii  et  ou,  par  247  persoii- 


nés  (soit  par  les  7',  des  individus  atteints  de  synopsie,  et 
par  les  '/\,  de  ceux  ayant  des  photismes).  Il  en  ressort  que 
a  est  ordinairement  blanc,  noir,  rouge  ou  bleu  ;  e  évoque 
surtout  l'idée  du  blanc,  du  gris,  du  jaune  et  du  bleu  ;  i  est 
de  préférence  blanc  ou  rouge  ;  0  jaune,  rouge  ou  noir  ;  u  est 
caractérisé  par  le  vert,  et  ou  par  le  brun.  Le  violet  est 
aussi  beaucou()  |)lus  souvent  associé  à  ces  deux  derniers  sons 
{[u'aux  autres. 

TABLEAU  II  ' 

cuCI-EfJR    Kl"    CL.VRTK    DES     V^OVKI.LKS    d'aPRKS     L'EN(^ti;KTE    C[.Al\VRÈDK 


Ptiotismesdes  voy'«»|   a       e       i       o       a  !  ou  Total 

Totnhies  cas ^20^  i86    \W  178  474    m'-  1076 


10   COULEUti 


Incolore 

lilaiic. 
(iris  .  .  . 
Noir.  ,  . 


Actiromatiqucs 


Brun  . 

Uon^uc 
.laiiiic  . 
Vcrl  .  . 
Bleu.. 
Violet. 


9  i  6 

12 

9   7 

9! 

52  29 

43 

iC)   1 

I 

4  27 

G 

()   7 

17 

45  U 

16 

26   13 

10 

10  i  73 

77 

57   28 

37 

99  113 

119 

121  146 

96 

6   G 

2 

17  21 

34  1 

aO   14 

49 

38   12 

18 

11   38 

28 

42   15 

9 

3   17 

19 

12  53 

11 

20   36  1  19 

6  24 

12 

3   2 

2 

6  21 

12 

52  soit    4,8  o/o 

142    .)     13,2  .) 

67    .       6,2  » 

382  soit  35,5  % 
694    »     64,5  ). 

86  soit    8,0  »/o 
181    >)     16,8  » 


143 

115 

123 

46 


13.3 

10,7 

11,4 

4,3 


30     CL.ARTÉ 


m-illaiil 


Clair.. 
Moyeu 
Foiict'. 


\ 

() 

->9 

.) 

/ 

— 

77 

101 

114 

66 

39 

27  ; 

67 

67 

64 

65 

98 

56; 

65 

18 

18 

47 

37 

50  il 

49  soit  4,6  «f 

424    .  39,4  » 

417    .)  38,8  » 

235    »  21,8  « 


^  Ce  talîleau  est  l'équivalent  de  celui  déjà  publié  dans  les  Archives 
(U'S  sciences  physiques  et  naturelles,  novembre  1892,  p .  507.  Seulement, 
au  lieu  des  nombres  absolus,  ce  dernier  donnait  le  pourcentage  (qui 
^•urera  plus  loin  dans  le  tableau  III)  ;  de  plus  la  rubrique  wcoZore  (clair, 

1  libre,  lumineux,  etc.)  était  fondue  dans  le  blanc  et  le  gris  au  lieu 
<rétre  laissée  à  part  comme  ici;  enfin  il  n'indiquait  pas  le  nombre  des 
photismes  brillants  (qui  se  retrouvent  noyés  dans  la  catégorie  clair),  ni 
la  récapitulation  en  photismes  achromatiques  (incolore,  blanc,  gris  et 
noir  réunis)  et  chromatiques  (les  autres  couleurs). 
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Olle  concordance  des  photisiniîs  de  voyelles  devient  sui 
lout  frappante  lorscpi'on  laisse  de  côté  la  coiiloiir  propromei 
dite  pour  ne  considérer  que  rinlensité  lumiiKMise,  on  réuni* 
sanl  toutes  les  teintes  en  trois  degrés  de  clarté,  connue  l'oi 
fait  MM.  Blenl<  I    •  i   Ij'hniann  dans  ini  do  lonrs  tahloau: 
Pour  éviter  l'iulluence  d'idées  préconçues  en  une  répartiti( 
où  l'arbitraire  joue  forcément  un  rortain  rôle,  j'ai  procé( 
de  la  façon  suivante.  J'ai  d'abord  lait  un  relevé  de  toute 
les  expressions  différentes  dont  les  247  sujets  se  sont  servi 
|)our  caractériser  leurs  photismes  de  voyelles  ;  il  en  e< 
résulté  une  liste  d'environ  200  désignations,  que  j'ai  classée 
en  trois  catégories.  La  première,  claire^  réunissait  le  jaum 
le  blanc,  l'orange  et  leurs  variétés  diverses,  ainsi  que  toute 
les  autres  couleurs  affectées  d'une  épithéte  impliquant  ui 
grande  clarté  (telles  que  brillant,  éclatant,  clair,  etc.);  In 
seconde,  moneime,  comprend  toutes  les  couleurs  (sauf  les 
précédentes  et  Je  noir)  sans  qualifications  de  clair  ni   de 
foncé:  la  troisième  enfin,  foncée,  renferme  le  noir  et  toutes 
les  teintes  déclarées  sombres  ou  foncées.  Puis  j'ai   réparti 
entre  ces  trois  catégories  les  1076  jugements  de  couleur.  Il 
s*est  naturellement  rencontré  quelques  expressions  dont  le 
classement  ne  se  fait  pas  sans  hésitation  ;  mais  elles  sont  peu 
nombreuses,  et  leur  transfert  de  la  classe  moyenne,  oùj- 
les  ai  généralement  laissées,  à  la  classe  extrême  dont  elh' 
se  rapprochent,  ou  vice  versa,  ne  ferait  que  modifier  d'un 
manière  peu  sensible  les  chiffres  du  tableau  ci-dessus  san 
en  entamer  le  résultat  général.  Ce  résultat,  que  nous  pou- 
vons baptiser  Loi  de  Clarté,  est  la  division  des  voyelles  en 
trois  groupes  fort  distincts  : 

l'*.  —  I  et  e,  voyelles  claires  dans  la  majorité  de^^  cas. 

-^  —  »  et  o,  voyelles  moyennes,  revêtant  à  peu 
prés  indifféremment  les  trois  degrés  de  clarté. 

3".  —  u  et  ou,  voyelles  sombres,  qui  ne  sont  claires 
que  dans  le  cinquième  ou  le  quart  des  cas  environ. 
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Or  cette  division  coïncide  parfaitement  avec  celle  basée 
sur  la  nature  îicoustique  des  voyelles,  telle  que  nous  Font 
révélée  les  recherches  de  Konig,   de  Helmholtz  et  de  Her- 
mann.  On  sait  en  effet  que  les  sons  caractéristiques  qui  les 
différencient  font  de  e,  et  surtout  de  i,  les  voyelles  de  beau- 
coup les  [)lus  aiguës,  tandis  que  a  et  o  correspondent  à  des 
!  régions  moins  élevées  de  l'échelle  musicale,  très  rapprochées 
j  l'une  de  l'autre  suivant  Hermann,  et  que  ou  se  trouve  le 
ij  plus  bas.  La  position  de  a  n'est  ])as  encore  fixée  sans  am- 
I  biguïté.   11  résulte  de  là  que  la  clarté  des  voyelles,  telle 
I  qu'elle  se  manifeste  d'une  manière  générale  dans  l'audition 
;i  colorée,  augmente  parallèlement  à  leur  hauteur,  ce  qui  con- 
i|  corde  avec  le  fait  bien  connu  qu'à  presque  tout  le  monde  les 
sons  bas  paraissent  sombres  relativement   aux  sons  élevés 
qui  font  l'effet  clair  et  brillant.  Ces  rapprochements  entre  les 
impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  reposent  évidemment  sur 
leur  analogie   émotionnelle,    c'est-à-dire  sur  l'identité  de 
leurs   effets  physiologiques.    Les   sons  élevés,   comme   les 
I  teintes  lumineuses,  exercent  sur  l'organisme  une  action  exci- 
tante, dynamogénique,  bien  différente  de  celles  que  produi- 
>  sent  les  sons  bas  et  l'obscurité. 

Cette  conclusion,  que  la  luminosité  des.  voyelles  marche  de 
I  pair  avec  leur  acuité,  est  corroborée  par  les  deux  enquêtes 
l!  de  Fechner'  et  de  MM.  Bleuler  et  Lehmann'.  Fechner  n'a  pas 
J!  donné  le  tableau  détaillé  des  photismes  de  voyelles  envisa- 
t 

[  *  Fechner,  Vorsokule  der  Aesthetik,  Leipzig  187(j,  II,  p.  315.  —  Le 
r  même  fait  ressort  aussi  de  l'enquête  ultérieure  entreprise  sous  la  direc- 
f-  tien  de  Fechner  en  1879,  mais  interrompue  par  sa  mort,  et  dont  les 
résultats  principaux  ont  été  cités  par  M.  Steinbrûgge  dans  un  intéressant 
discours  dont  je  regrette  de  n'avoir  eu  connaissance  que  tout  dernière- 
ment. Là  aussi  a  e  et  i  sont  en  moyenne  plus  clairs,  o  et  u  plus  foncés. 
(Steinbrûgge,  Uber  secundare  Sinnesempfindungen,  Wiesbaden  1887, 
p.  16-17.) 

-  Loc.  cit.  p.  23. 
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I  I  liiit  c)(3  vue  <lo  la  clarté  seule;  mais  il  dit  catégori- 
.juoiju'iil  (jn'aii  total  a,  e,  i,  l'on!  un  olTot  plus  cl.iir.  o  et  « 
plus  U)\u'(\  i)\u\ni  aux  chilTres  de  Blouler  et  Lohmanii.  iU 
diffèrent  notablement  des  nôtres  par  leur  valeur  absolue 
mais  cela   n'inilue  pas  sur   If  i.mg  respectif  des  diverse 
voyelle^  .|.iii>  rnhelle  de  la  clarté  (V.  tableau  111,  2*^).  Ces! 


TABLEAU  III 

i-siigi  i:s  i>K  fechnkr(k),  ui.i: 

Il     n.M'AUKDE   (C), 


Nombre  de  en» 


64 


BL 


C 

196 


F   '  BL       C 

61       51      186 


BL 

5U 


F  ;  BL      C 

53       55      209 


lo     COULKUU 


itUnc 

(iri« 

Noir 

Acbromatiqur*. 
ChroiDAtiqae*  . 

Bron 

Uoupc  

•Uono 

V«Tt 

Bleu 


.^  1,9  6,1 
•.«.4  67,9  21,9 
1,6     —      3,0 

-       —       8.2 

18,8  69,  H  .19,2 
81.2  30.2  «10,8 

—  —        1,0 

14. 5  5,7  25.(1 

44.6  13.2  M..I 

18.7  7,5     9,7 
3,1     3,8     9.7 

—  -       1,0 


1,6  2,01   3,2 

12.3  7,8  15  6 

6,6  .'>,9!l4 

-  -t       5,9 

20^5  1577139,3 
79,5  84,3160,7 

M'  3.1 
5,9,    7,.^ 


1,6 

.3,3 

34.4 

21,3 

15,6 

3,3 


)4,9!20,4 
9,8i  9.1 
9.8'l9,4 
—       1,1 


—  :    —        5,0 

-  ,    -       '-SO 
7.5     2,0     3,4 

13,2  14,014,6 

20,71 16,0139,0 
79,3|84,0!68,0 

9,~4!Ï8^0  ^9^6 
30,2  24,0; 21, .'< 

3,826,0  23.6 

9,4j  -  i  6,7 
20  8  14,0,    3,4 

5,7|   2,0     8,4 


49,0 

■6.9 
49,1 

28,3 


—  4,8 

10,9  24,9 

—  '    I,i» 
27,3  21,5 

88,2 I 52, 6 
61, 8^47, 4 

5,5     2,9 

23.6  23,9 

12.7  5,3 
1,81    1,4 

18,2   12,5 

—  ;  1,4 


4,0 

0,6 

4.(1 


8:5  9 

12,1 
G,  9 
8,.i 
30.5 
13,8 
IL'.  1 


1,7 
«0.7 


22, U   14,0 
1,7  22,0' 


5,0 
13,6 

11.1 


8,0 

8.0 
8,0 
*,0 


Ciair  . 
Moyen 
Kon«e 


2<      CLARTÉ 

T .  -^               ILS 

—  |1>0,6  .58,2 

—  5,7  82,6 

—  1   3,7     y,2 

-  -       3,2 

-  72,5  5i, 3 

-  19,6,86.0 

-  !    7,9!   9,7 

-  22,0 

-  46,0 

-  i32,0 

1,7 

37,1 
36,5 
26,4 

-  !  -  !  1,9 

—  29,i;36.9 

—  .30, 9  i. 32,(1 

—  140,0131.1 

4,0 

22  4 
.56,3 
21,3 

-  8,0 

-  34,0 

toujours  /  qui  est  le  premier,  suivi  de  prés  par  e;  puis,  à 
une  grande  dislance,  vient  un  groupe  moyen  formé  par  a 
et  0  entre  lesquels  i|  est  difficile  d'élablir  une  préséance, 
parce  que  a  l'emporte  par  les  extrêmes  et  o  |)ar  le  degré 
intermédiaire.  Tout  à  la  fin  s  »  trouve  le  son  u.  Ouant  à  iL  il 
appartient  dans  la  langue  germanique  à  la  catégorie  des 
UmUinie  ;  comme  tel  il  ne  figure  pas  dans  le  tableau  des 
voyelles  simples,  et  ses  photismes  sont  beaucoup  plus  rares; 
a  en  juger  par  la  vingtaine  de  spécimens  que  MM.  Bleuler 
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et  Lehmann  en  ont  rapportés,  il  est  beaucoup  plus  clair  que 
notre  ii  français  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'en  allemand  il  est 
ouvent  confondu  avec  i. 

On  voit  par  là  qu'il  y  a  un  certain^  intérêt  à  rapprocher, 
lU  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la  clarté  des  voyelles,  les 
résultats  de  notre  enquête  faite  en  pays  de  langue  française, 
(le  ceux  des  enquêtes  allemandes  susdites.  C'est  pourquoi 
j'ai  rassemblé,  dans  le  tableau  III,  les  chiffres  de  ces  trois 
statistiques  —  que  je  désignerai  dorénavant  par  les  initiales 
ï  (Fechner)',  BL  (Bleuler  et  Lehmann),  et  C  (^Claparéde) 
—  après  les  avoir  traduits  en  pourcentage  atin  de  faciliter 
leur  comparaison. 

IV.  Couleur  des  voyelles. 

Si  ces  tiois  statistiques  [)résentent  un  accord  frappant  et 
significatif  sur  l'ordre  de  clarté  des  voyelles,  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  couleur.  L'inspec- 
tion du  Tableau  III  montrera  vite  au  lecteur  qu'ici  les  diver- 
gences sont  nombreuses  et  souvent  énigmatiques.  .le  me 
bornerai  à  présenter  quelques  remarques  sur  les  points  les 
plus  saillants. 

I.  Ce  son-voyelle  doit,  en  raison  de  son  acuité,  éveiller 
des  couleurs  très  claires  et  vives.  Que  maintenant  il  soit  de 
préférence  blanc  chez  BL,  cela  peut  s'expliquer  par  la  pro- 
nonciation zurichoise  du  mot  iveiss  (^iviss).  Mais  qu'il  soit 
surtout  rouge  en  français,  tandis  qu'il  est  jaune  à  Leipzig,  ce 
>ont  là  de  ces  caprices  dont  il  faut  laisser  l'explication  à  des 
recherches  ultérieures.  Son  intensité  lumineuse  se  manifeste 


^  J'entends  la  statistique  qui  se  trouve  clans  la  Vorsehule  der  Aesthe- 
^j     tik,  et  non  celle  de  1879,  dont  les  chiffres  détaillés  n'ont  pas  encore  été 
publiés. 
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eu  ce  i|iic  I  lui>  siii'  I  ii  clic/  F  et  1  fois  >ni  7  chez  L,  il 
est  <ni.'ilitic  ric  hrillanl,  éclatant,  d'argent,  donnant  dans  Ie> 
N  ii\  qui  n'arrive  que  très  rarement  aux  antres 

\'  I*  V  ,>t  jamais  au  son  ou.  De  plus,  les  statistiques  alle- 
mandes n  ont  point  d'i  noir;  C  en  renferme  en  revanch(}  un»' 
proportion  notable  (8/i  7o)'  Peut-être  cette  parti«ularité  est- 
elle  dut  à  la  présence  du  caractère  i  dans  le  mot  écrit  woir,  on 
il  fait  saillie  par  son  point  au  milieu  des  autres  lettres  toute> 
de  même  hauteur  et  lixe  ainsi  l'attention.  Trois  cas  où  i  a  été 
déclaré  noir  brillant  sont  peut-être  le  résultat  d'une  sorte 
de  compromis  entre  ces  deux  causes  contraires  :  l'association 
visuelle  de  la  lettre  i  avec  le  mol  noir,  et  l'association  énïo- 
lionnelle  du  son  i  avec  l'éclat  lumineux. 

E.  En  français,  la  fréquence  des  e  jaunes  et  blancs,  la 
rareté  des  c  noirs  ou  bruns,  s'expliquent  naturellement  par 
la  loi  générale  de  clarté  ;  l'abondance  des  e  gris,  par  le  rôle 
terne  et  neutre  que  joue  notre  e  muet;  la  proportion  notable 
d'c  verts  et  bleus  est  peut-être  le  fait  d'une  association 
verbale  avec  ces  noms  de  couleur  où  Vc  occupe  une  situation 
centrale.  Dans  les  statistiques  allemandes  on  devine  l'in- 
fluence adjuvante  du  mot  gelb  sur  les  e  jaunes. 

A.  D'après  l'enquête  C,  cette  voyelle  induit  également 
volontiers  le  blanc,  le  rouge  et  le  noir,  un  peu  moins  souvent 
le  bleu.  Sa  présence  à  titre  d'élément  visuel  et  scripteur 
dans  le  mot  blaru-,  articulé  et  auditif  dans  le  mot  nob\  peut 
expliquer  en  partie  la  fréquence  de  ces  deux  attributions  de 
couleur.  Four  les  a  rouges  et  bleus,  où  cette  association 
habituelle  fait  défaut,  on  peut  invoquer  une  certaine  ana- 
logie émotionnelle  (qui  existe  d'ailleurs  aussi,  à  côté  de  la 
ressemblance  verbale,  pour  le  noir  et  le  blanc):  ces  couleurs 
franches  et  vigoureuses,  capables  d'une  grande  saturation, 
donnent  à  Tœil  une  impression  de  richesse  et  de  plénitude 
que  la  bouche  et  l'oreille  nous  fournissent  à  leur  manière 
dans  l'émission  et  l'audition  du  son  a. 
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Les  statistiques  F  et  BL  s'accordent  avec  ce  résultat  en  ce 
<|ui  concerne  le  rouge,  et  aussi  le  bleu  si  Ton  tient  compte 
ilumot  allemand  blau  dans  lequel  Va  tient  une  place  mar- 
quée. De  même,  la  forte  proportion  d'à  jaunes  chez  BL  est 
peut-être  attribuable  à  la  prononciation  zurichoise  de  gelh. 
Ouant  aux  a  noirs  et  blancs,  les  influences  phonétiques  et 
graphiques  qui  les  expliquent  en  finançais  existent  en  alle- 
mand, mais  croisées  ;  Va  devrait  donc  y  être  à  peu  prés 
aussi  souvent  noir  (comme  entrant  dans  schwarz)  que  blanc 
comme  sonnant  à  l'oreille  dans  weiss).  C'est  bien  ce  qu'on 
frouve  chez  BL,  en  tenant  compte  de  la  diminution  que  les 
a  blancs  doivent  subir  au  profit  des  i  blancs  par  suite  du 
zurichois  wiss.  A  Leipzig  par  contre  il  y  a  une  surabondance 
d'à  blancs  et  une  absence  d'à  noirs  vraiment  extraordinaire 
et  que  je  ne  m'explique  point.  Fechner  lui-même  a  été 
frappé  du  fait  que,  dans  toute  sa  statistique,  les  influences 
verbales  jouent  un  rôle  très  eflfacé,  beaucoup  moindre  qu'il 
ne  s'y  était  attendu'.  O.  n'est  du  reste  pas  au  sujet  de  a 
seulement,  mais  de  toutes  les  voyelles,  que  les  deux  statis- 
tiques allemandes  présentent  entre  elles  des  contradictions 
dont  la  raison  nous  échappe  encore. 

O.  L'influence  des  associations  phonétiques  et  graphiques 
se  trahit  dans  la  fréquence  des  o  jaunes  et  rouges  en  fran- 
çais, et  des  0  rouges  et  bleus  en  allemand.  Les  trois  statis- 
tiques ont  la  même  propoition  d'o  noirs,  mais  tandis  que 
cette  voyelle  n'est  jamais  blanche  en  allemand,  elle  l'est 
I  fois  sur  9  en  français.  D'où  cela  vient-il  ? 

U.  Les  u  bruns  ou  bleus  assez  frécpients,  et  les  rares  u 
jaunes  ou  rouges,  doivent  peut-être  leur  origine  à  la  pré- 
sence de  cette  voyelle  dans  ces  noms  de  couleurs  ;  mais  cette 
*'xplication,  fortement  tirée  j)ar  les  cheveux,  n'est  en  tout 

*  Feclmer,  loc  cit.  p.  319. 
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ras  plus  de  mist»  (à  moins  d'iiivoqiior  ré(|uivalonce  épigr.v 
phi(|iie  iW  Vu  et  du  ti  !)  pour  Va  violet  ou  vert.  Ce  derniei 
N.»  rencontre  dans  prosipie  le  tiers  des  cas,  soit  chez  53  per- 
-ionnes  (sur  174)  qui  toutes,  sauf  deux,  ont  le  français  pou 
langue  inalernelle,   ce  qui   «'xclut  le  recours  au  mot  (jrilti 
.diemand.  Je  ne  sais  à  quoi  attrihner  une  pareilhi  fréquenc 
.les  u  verts.  Mais  cela  me  remet  en  mémoire  une  remarqii 
d'un  auteur  décadent  qui,    trouvant  pour  son  com|)te  I  ' 
jaune,  déclare  que  «d'Arthur  Rimbaud  la  vision  doit  ètr- 
revue  :  ne  Texigerait  que  l'erreur  sans  pitié  d'avoir  sous  I 
voyelle  si  évidemment  simple.  Vu,  mis  une  couleur  compc»- 
sée,  le  vert'.»    Psycliologicpiemr'nt,   la  couleur  verte  est 
aussi  évidemment  simple  que  le  rouge,  le  blanc  ou  quciqn 
st»nsation  visuelle  que  ce  soit  ;   ce  sont  des  souvenirs  i\> 
peinture  qui  nous  la  font  regarder  comme  un  mélange  <l 
bleu  et  de  jaune.  >lais  enfin,  pnis(ju'il  y  a  des  gens  qui  I 
voient  composée,  peut-être  y  en  a-t-il  aussi  qui   entendem 
Tu  mixte,  je  veux  dire  rpii   lui  trouvent  quelque  chose  de  | 
faux,  d'intermédiaire,  de  mal  assis,  que  sais-je  I  Le  fait  e- 
que  dans  bien  des  langues,  il  n'a  pas  une  position  franclic 
et  ne  compte  pns  comme  voyelle  primitive.  Il  y  aurait  ainsi. 
dans  les  |>rofondeurs  de  la  sphère  du  sentiment,  une  certain 
analogie  entre  celte  voyelle  et  cette  couleur,  toutes  deux  df 
réputation  composite  pour  beaucoup  de  gens.  A  moins  encoie 
que  le  son  m,  qui  rappelle  celui  de  la  flûte,  n'ait,  comme  nu 
rideau  vert  ou  uri  tapis  de  gazon,  une   influence  lénifianl 
sur  l'organisme,  ce  qui  du  reste  serait  aussi  une  association 
de  l'ordre  émotionnel.  Puissent  des  statistiques  en  d'autn 
langues  nous  dévoiler  dans  un  prochain  avenir  le  mystérieux 
hymen  du  vert  et  de  Vu  ! 
OV.  Aux  cinq  voyelles  en  titre,  le  formulaire  C  a  joint  I 

*  liené  Ghil,  Traité  du  verbe,  nouv.  édit.  Paris,  1887,  p.  43. 
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(liphtongne  oculaire  ou  en  vue  d'une  comparaison  avec  les 
>tatistiques  allemandes  qui  possèdent  ce  son  (  u)  au  lieu  de 
Va.  Mais  le  résultat  a  montré  que  celte  comparaison  est 
boiteuse,  et  qu'en  réalité  om  n'est  complètement  assimilable 
ni  aux  voyelles,  ni  aux  diphtongues  proprement  dites,  mais 
(occupe  une  situation  intermédiaire.  C'est  encore  là  un 
exemple  de  la  complexité  de  l'inducteur  :  le  son  ou  est  pro- 
l)ablement  le  plus  simple,  acoustiquement  parlant,  de  tout 
notre  répertoire  vocal  ;  mais  son  expression  graphique  com- 
posée en  français,  influe  sur  la  production  du  photisme,  et 
issigne  à  cette  voyelle  une  position  subalterne  analogue  à 
elle  de  Vit  en  allemand.  La  teinte  sombre  et  souvent  brune 
(le  Vou  est  ainsi  altribuable  k  deux  causes  concourantes  :  le 
m  lui-même  est  déjà  foncé  en  vertu  de  l'analogie  émotion- 
iK^lle,  comme  en  témoignent  les  statistiques  allemandes;  et, 
de  plus,  le  mélange  des  couleurs  de  Vo  et  de  Vu  aboutit 
facilement  à  une  nuance  obscure  et  brunâtre. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  voyelles  sous  le 
rapport  de  la  couleur  est  loin  d'épuiser  toutes  les  remarques 
de  détail  que  suscite  la  comparaison  des  trois  enquêtes  en 
présence.  Mais  ce  serait  perdre  son  temps  que  d'entrer  plus 

^  avant  dans  les  particularités  de  statistiques  dont  la  base  est 
encore  trop   étroite  pour  permettre   autre  cbose  que  des 

I  aperçus  provisoires  et  incertains.  Il  y  a  toutefois  encore  un 

i  point  qui  mérite  de  n'être  pas  passé  sous  silence,  c'est  l'im- 
portance fort  inégale  des  diverses  voyelles  et  couleurs  dans 

,  la  production  df^  l'audition  colorée. 

Fréquence  des  voyelles  inductrices 

ET  DES  couleurs  INDUITES. 

Tous  les  sons  ne  jouent  pas  aussi  fréquemment  les  uns^ 
•  pie  les  autres  le  rôle  d'inducteurs.  Pour  six  personnes  qui 
attribuent  une  couleur  à  Va,  il  n'y  en  a  que  cinq   qui  en 
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Irouvenl  une  à  Vu,  et  les  aulrcs  voyelles  simples  s'echelou- 
iieiit  enlrc  ces  deux  extrêmes,  d'ailleurs  assez  rapprochés. 
Mais  silAl  que  l'on  passe  aux  voyelles  composées,  cette  Iré- 
quence  inductrice  subit  une  diminution  brusque  et  considé 
rable;  elle  est  d'un  bon  tiers  plus  faible  pour  ou  (133  cas 
que  pour  a  (209),  et  encore  bien  moindre  pour  les  autre 
diphtongues.  La  même  remarque  s'applique   aux   Umldulr 
allemands,  ainsi  que  cela  ressort  d'un  tableau  de  Bleuler  ei 
Lehmann. 

En  assimilant  Vu  français  à  l'u  allemand,  on  peut  dii- 
que  les  ciiicj  voyelles  proprement  dites  présentent  le  môni» 
ordre  de  fréquence  inductrice  chez  C  et  chez  BL.  tandis  qu- 
chez  F  l'a  tombe  du  premier  rang  au  dernier. 

1 ABLEAU  IV 

«>U|)KK    1»K    KKKt^l   KNt;K    INIM  CTRICK    1>KS     VO  VKI.  I.KS    Sl.Ml'J.Ks 


1             Fechner 
Total  .l.s  r:«s  ;  29) 

Blealer  et  Lehmann 
25.) 

1                            j 

Claparède 

!        i     6i  (»u  22,1  o/o 

1       e    61    .    21,0    >. 

»    59    .    2(),a    . 

o    m   .   18,:<   « 

/a    :y\  .   \H.:\  .. 

a     5^  ou  21.2  o/o 
i     5:j    »    2!).5    f> 
e    51    «    19.7    « 

(o    50    «    19,:î    .. 

iu     50   >.    19.:{    >. 

\    a    209  ou  22,1>  ' 
!     1     196    ..  ^0,8 
;    e     1^6    H  19.7 
i    ©     178    .  18.9 

o     174    «  18,4    ..     , 

De  njême,  certaines  couleurs  sont  induites  beaucoup  plu 
souvent  que  d'autres  par  les  voyelles  simples.  On  trouver; 
p.  ex.  facilement  une  douzaine  de  photismes  de   nuanct 
rouge  pour  deux  ou  trois  à  peine  dans  les  teintes  lilas  nu 
violettes.  Nos  trois  statistiques  sont  intéressantes  à  comparer 
sous  ce  rapport,  car  les  couleurs  s'y  groupent  en  catégorie 
bien  distinctes  présentant  de  grandes  analogies  d'une  statis- 
tique à  l'autre  (Tableau  V)  :  —  r  En  tête  viennent  les  couleurs 
fréquentes,  le  rouge,  le  jaune  et  le  blanc  (auxquels  Fechnei 
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adjoint  le  bleu,  que  C  et  BL  laissent  dans  le  groupe  moyen). 
Dans  ce  trio,  il  y  en  a  une  qui  marche  à  une  assez  grande 
distance  en  avant  de  toutes  les  antres  pour  mériter  le  nom 

TABLEAU  V 

ORDRE    DE    FRÉQUENCE    DES    COULEURS    INDUITES    PAR    LES    VOYELLES 


il — =g 

1          Fechner 
ii  Total  des  cas  : 

290 

Bleuler  et  Lehmann 

25'.) 

Claparède 
9i3 

une      51,5  soit 

buge     43,5     . 
•eu       40,5     " 
^anc      39,5     - 

17,8  o/o 

15,0  « 
14,0  >. 
13,6  .. 

Jaune       59  soit  22,8  o/o 

Blanc      46     .     17.8  >> 
Bouge      42     »     16,2    > 

xNoir        32     .>     12,4 
Bleu        28     «     1  >.8  » 
Brun       21      .       8,1   » 

Uouge 

Blanc 
Jaune 

163  soit  17,3  o/o 

141     ..     15,0  . 
13i     >>     14,2  « 

Noir 
Bien 
Vert 

111     ..     11,8  . 
111     ..     11.8  » 
104     .>     11,0  » 

art       34,0     » 
Mr       32,0 

11,7   « 
11,0  .) 

6,7   0 
4,7   .. 
3,4  >. 
2,0  .) 

•un       19,5     . 
iiolet     13,5 
l'is        10,0     . 
colore    6,0 

Vert         [\     >       5,4   . 
Gris        12     ''       4,6   > 

Violet       3     «       1.2  .. 
Incolore    2     «       0,8  » 

Brun 
Gris 
Incol. 
Violet 

52     "      5,5  .) 

50     "      5,3  .. 
43     ..       4,6  .) 
34     »      3,6  >> 

de  couleur  favorite.  C'est  le  ronge  chez  nous,  et  le  jaime 
dans  les  statistiques  allemandes.  —  2^  En  queue  se  trouvent 
les  couleurs  rares,  dont  la  proportion  ne  dépasse  pas  5  à 
6  W,  et  reste  ordinairement  bien  au-dessous.  Ce  sont  le 
violet,  le  gris,  l'incolore,  et  le  brun.  Chez  BL  toutefois  le 
vert  se  substitue  à  cette  dernière  couleur  qui  monte  en  grade 
<3t  peut  être  regardée  comme  faisant  partie  du  groupe 
moyen.  —  3""  Dans  ce  groupe  moijen,  C  place  le  bleu  com- 
me BL,  le  vert  comme  F,  et  tous  trois  sont  d'accord  pour  y 
y  mettre  le  noir. 

Il  est  aisé  de  voir  que  dans  sa  tendance  générale  cette 
hiérarchie  des  couleurs  relléte  leur  puissance  émotionnelle 
très  ditïérente  ;  le  rouge,  lejanne,  et  le  blanc,  sont  en  effet 
bien  autrement  aptes  à  nous  faire  vibrer  que  le  brun,  le 
!  violet  ou  le  gris;  rien  d'étonnant  par  conséquent  à  ce  que 
leur  souvenir  ne  dorme  pour  ainsi  dire  que  d'un  œil  en 


nous,  el  Sf  réveille  plus  vite  (|iie  celui  des  autres  luiaiic»- 
sous  le  rlioe  dus  iuiprossious  souores  —  «he/  les  pciNdun. 
prédisposées  à  rauililiou  colorée'. 

|)KS  KOHMUI.ES  SYNOPTIQUES  PEKSONNELLKS. 

Ile  toutes  l«'S  c()nsi(ieiali(Ui>  [nccetleules,    il   H'»(»il  (|(i  i' 
est    impossible   actuelleuieul    d'euferrner    la   couleur    d» 
voyelles  en  des  lois  parfaitement  fixes.  Les  statistiques  V  t*i 
BL  permelteut  bien  deux  régies  négatives  absolues  :  che. 
elles  î  et  e  ne  sont  jamais  noirs,  o  et  u  ne  sont  jamais  blanc>. 
Mais  ces  régies  sont  très  précaires,  et  les  exceptions  qu'elle^ 
souflrenl  déjà  en  d'autres  pays  ne  manqueront  pas  de  >> 
produire  aussi  en  Allemagne  sitôt  qu'on  multipliera  les  en- 
«(uéles'.  Force  est  donc  de  s'en  tenir  pour  le  moment  à  I 
loi  de  clarté,  et  aux  préférences  marquées,  mais  non  exclu 
sives,  des  diverses  voyelles  pour  certaines  couleurs,  tril. 
qu'elles  ressortent  des  tableaux  II  et  III. 

I  ne  toute  autre  question  serait  de  savoir  si  la  distribution 
des  couleurs  entre  les  voyelles,  chez  les  personnes  douée- 
de  synopsie,  se  fait  suivant  certains  types  déterminés  et  obéi' 
à  quehpies  formules  constantes;  en  d'autres  termes,  si  I 
variabilité  individuelle  de  l'audition  colorée  est  limitée  pu 
des   relations    invariables  entre   les  couleurs  des  divers* 
voyelles.  La  chose  ne  serait  pas  sans  importance  pour  riii- 

'  Je  viens  de  trouver  dans  Millet  {Audition  colorée,  Paris  1892,  p.  5  ! 
une  statistique  basée  sur  92  cas  (renfermant  entre  autres  ceux  de  Blei 
1er  et  Lehmann;  mais  pas  ceux  de  Fecbner,  déjà  ignorés  de  M.  S.  a 
Mendoza).  Elle  aboutit  au  même  résultat  que  nous  pour  l'ordre  d< 
voyelles  inductrices  {a  i  e  o  u  ou)^  mais  elle  diffère  un  peu  pour  celi 
des  couleurs  induites  qu'elle  fixe  ainsi  :  jaune,  blanc,  rouge,  noir,  ble 
vert,  marron,  gris,  carmin,  orange,  violet. 

•  D'après  Steinbrûgge  {Loc.  cit.  p.  17)  il  y  a  déjà  des  u  blancs  dai 
la  seconde  enquête  de  Fechner. 
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telligence  de  l'Evoluto-Tnstriiinentisine  et  des  autres  fumis- 
teries de  la  littérature  contemporaine  ;  car  il  est  évident 
que  les  écrits  d'un  auteur  qui  voit  a  noir,  a  jaune,  etc., 
(omme  M.  Ghil,  doivent  procurer  des  jouissances  picturales 
tout  particulièrement  savoureuses  au  lecteur  possédant  la 
môme  formule  synoptique  \tandis  qu'ils  restent  lettre  morte 
pour  (|ui  n'a  pas  d'audition  colorée,  et  constituent  peut-être 
une  effroyable  hérésie  aux  yeux  ou  aux  oreilles  de  ceux  qui 
itîlévent  d'un  autre  type  et  trouvent,  je  suppose,  Vu  vert 
( omme  feu  Rimbaud.  Ne  désespérons  pas  d'assister  un  jour 
Favénement,  dans  la  république  des  lettres,  d'une  ortho- 
>nopsie  officielle,  qui  contribuera  pour  sa  part  à  l'unifica- 

l\  tion  du  genre  humain  par  l'extirpation  graduelle  de  toutes 

"    les  hétérosynopsies.  Mais  en  attendant  cet  heureux  moment. 

I    il  faut  bien  avouer  que  la  plus  complète  anarchie  régne 

''  encore  dans  ce  domaine. 

Parmi   nos  250  sujets  environ  ayant  des  photismes  de 
voyelles,  il  n'y  en  a  que  2  qui  soient  d'accord  sur  les  cou- 

,i  leurs  des  cinq  lettres  a,  e,  i,  o,  u  (et  par  couleurs  je  n'en- 
««^nds  pas  les  teintes  secondaires,  mais  seulement  les  gran- 

^  «  Colorées  ainsi  se  prouvent  à  mon  regard  exempt  d'antérieur 
aveuglement  les  cinq  : 

«  A,  noir;  E,  blanc;  I,  bleu;  0,  rouge;  U,  jaune  ; 

dans  la  très  calme  royauté  de  cinq  durables  lieux  s'épanouissant 
inonde  aux  soleils  :  mais  l'A  étrange  en  qui  s'étouife  des  quatre  autres 
la  propre  gloire,  pour  ce  qu'étant  le  désert  il  implique  toutes  les  pré- 
sences. 

'<  D'où,  à  l'esprit  qui  me  suivit  (introublé  désormais  si  des  instruments 
«  pères  lui  sont  présentes  les  couleurs,  plus  haut  régnantes)  selon  la 
logique  apparaît  la  conclusion  voulue,  disant:  A,  les  orgues;  E,  les 
harpes  ;  I,  les  violons  ;  0,  les  cuivres  ;  U,  les  flûtes  ;  et  :  c'est  en  allant 
quérir  selon  l'ordre  de  ma  vision  chantante  les  mots  où  le  plus  sou- 
vent se  nombre  la  voyelle  maîtresse  demandée,  que  l'immatérielle 
obéissance  vibrera  de  I'instrument  au  timbre  qui  sied.  »  Et  cœtera. 
Uené  Ghil,  Traité  du  Verbe,  Paris  1887,  p.  44.) 
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•les  rubriqiios  fjui  ligiireiit  dans  les  tableaux  ci-dessus).  li 
s  agit  d'un  Uvve  el  d'une  sœur  de  28  et  29  ans  qui  voient 

a  blanc,  c  jaune,  i  rouge,  o  noir,  a  vert 
d'ailleurs  avec  quelques  dilTérences  de  teintes.  A  part  ce  cas 
011  l'hérédité  peut  bien  être  pour  (|uelque  chose,  je  n'ai 
rencontré  que  la  plus  grande  diversité,  et  j'incline  à  penser 
que  dans  une  en(|uêle  suffisamment  étendue,  on  finirait  par 
rolleclionner  au  complet  les  quelques  milliers  de  combinai- 
sons dans  lesquelles  les  cinq  voyelles  simples  peuvent  entni 
avec  les  sept  ou  huit  couleurs  principales  '. 

Il  va  sans  dire  qu'en  même  temps  on  verrait  certaines  d- 
rf»<  romhinaisoîis  <('  n''péf«»r  hoiuicoup    plus    souvent   qur 

*  Je  ne  puis  songer  à  reproduire  ici  toutes  les  formules  individuelle 
récoltées.  Toutefois  je  ne  me  consolerais  jamais  d'avoir  privé  le  lecteiu 
de  la  seule  note  poétique  qui  soit  venue  fairo  diversion  (et  quelle  diver- 
sion!) dans  la  monotonie  de  cette  fastidieuse  enquête.  Le  sonnet  sui- 
vant a,  sur  celui  bien  connu  de  l^imbaud,  l'avantage  de  fournir  un 
exemple  de  la  formation  des  photismes  de  diphtongues  au  moyen  de  1 
ceux  des  voyelles  composantes.  ■ 

La  couleur  des  voyelles. 

Pour  que  personne  n'en  ignore. 
Je  fais  l'aveu  —  pas  en  riant  — 
Que  je  vois  l'A  rouge  et  l'E  blanc, 
L*I  noir,  et  l'O  jaune  qui  dore  ; 

L'U  d'un  ton  brun  que  l'on  décore 
De  divers  noms  s'équivalant; 
Que,  pour  l'Y,  je  me  dévore 
L'œil  entre  deux  noirs  se  valant  ! 

Si  ces  couleurs,  je  les  combine. 
Je  vois  dans  EU  du  blanc  sali, 
Dans  OU  de  Por,  mais  dépoli, 

Dans  AU,  du  rouge  capucine... 
De  mes  couleurs  je  suis  au  bout; 
Ailleurs  je  ne  vois  rien  du  tout. 

Z.  Lyon,  3  janvier  1893. 
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d'antres,  par  suite  des  préférences  dont  j'ai  parlé.  Une  for- 
mule attribuant  à  chaque  lettre  une  des  nuances  qu'elle 
revêt  le  moins  volontiers  sera  évidemment  beaucoup  plus 
rare  que  d'autres,  comme  celle  que  je  viens  de  citer,  oii 
toutes  les  voyelles  sont  liées  à  leur  couleur  de  prédilection. 
Par  ex.  une  liste  a  vert,  e  rouge,  i  noir,  o  bleu,  u  blanc, 
(|ue  jen'ai  pas  encore  rencontrée,  n'aurait  rien  de  vulgaire 
et  ne  doit  point  courir  les  rues.  Mais  cette  limitation  possible 
des  cas  réels  par  le  triage  coutumier  que  les  voyelles  se  per- 
mettent à  l'égard  des  couleurs,  me  paraît  être  la  seule  res- 
triction à  la  variété  indéfinie  des  formules  synoptiques,  et  je 
n'ai  aperçu,  jusqu'ici  du  moins,  aucun  indice  de  quelqu'autre 
relation  en  vertu  de  laquelle,  chez  un  individu  donné,  les 
voyelles  se  détermineraient  mutuellement  dans  le  choix  de 
leurs  photismes.  Une  autre  preuve  de  leur  extrême  indé- 
pendance les  unes  vis-à-vis  des  autres,  c'est  que,  si  le  plus 
souvent  elles  affectent  des  nuances  différentes,  il  ne  manque 
toutefois  [Das  d'individus  qui  ont  la  même  couleur  (abstrac- 
tion faite  de  variétés  de  teintes  souvent  très  faibles)  pour 
deux  voyelles  ou  davantage.  L'existence  d'un  %  rouge,  par 
\emple,  n'est  point  un  obstacle  à  celle  d'un  a  et  d'un  o  de 
cette  couleur  ;  Ve  et  Vo  sont  parfois  jaunes  ensemble,  ou  Vi 
et  Vu  verts,  etc. 

On  conçoit  qu'en  diminuant  le  nombre  des  lettres  que  l'on 
prend  en  considération,  on  augmente  les  chances  d'accord 
entre  plusieurs  individus  ;  si,  dans  notre  enquête,  il  n'y  a 
qu'une  seule  coïncidence  s'étendant  aux  cinq  voyelles,  il  s'en 
rencontre  bien  davantage  qui  intéressent  quatre  voyelles,  ou 
moins.  J'ai  p.  ex.  trois  cas  répondant  à  la  formule 

a  noir,  e  blanc,  i  rouge,  o  jaune, 
mais  ils  se  séparent  sur  Vu  que  l'un  a  violet,  l'autre  bleu, 
et  le  dernier  vert.  Voici  quelques  autres  exemples  de  for- 
mules à  4  voyelles,  convenant  chacune   à  deux  personnes 
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lion  partMjt'        I  •  divergence  sur  la  cinquième  voyelle  est 
irnliqnée  dans  la  parenthèse. 

c  blanc,  t  bleu,  o  jaune,  u  vert  (a  rouge,  bleu) 
e  jaune,  i  blanc,  o  noir,  u  vert  (a  rouge,  bleu) 
a  blanc,  t  rouge,  o  noir,  u  brun  (e  gris,  vert) 
a  rouge,  i  bleru,  o  jaune,  u  violet  (e   blanc,   vert) 
a  blanc,  c  gris,  o  noir,  m  jaune  vert  (t  blanc,  bleu  ) 
a  blanc,  e  vert,  o  noir,  u  bleu  (i  gris,  jaune) 
a  noir,  c  bleu,  i  rouge,  u  vert  (o  blanc,  jaune) 
a  blanc,  c  jaune,  i  rouge,  u  bleu  (o  brun,  gris  jaune) 
a  bleu,  e  blanc,  i  rouge,  o  jaune  (li  gris,  vert) 
a  noir,  c  bleu,  i  jaune,  o  rouge  (u  brun,  jaune) 
J'ai  trouvé  en  tout  une  vingtaine  de  coïncidences  de  ce 
genre  (chaque  personne  n'y  figurant  qu'une  fois  ;  on  arrive- 
rait à  un  chiffre  plus  élevé  si  l'on  tenait  compte  du  fait  qu'un 
même  individu  peut  être  d'accord  avec  plusieurs  autres  par 
des  voyelles  différentes).  Aucune,  sauf  celle  citée  p.  81 ,  n'est 
commune  à  plus  de  2  sujets,  ce  qui  est  peu,  d'autant  plus  que 
je  ne  me  suis  pas  montré  exigeant  et  ai  considéré  comme 
couleurs  identiques  des  nuances  telles  que  rose  pâle  et  rouge 
vif.  orangé  et  jaune  clair,  etc.  J'en  conclus  que  loin  de  se 
laisser  ramener  à  quelques  types  fixes,  la  variété  individuelle 
des  formules  synoptiques  n'a  d'autres  bornes  que  celles,  fort 
élastiques,  qui  lui  sont  imposées  par  les  affinités  électives  des 
voyelles  pour  certaines  couleurs. 

Dans  ces  concordances  de  4  voyelles,  le  dissentiment 
porte  le  plus  souvent  sur  o  (6  cas)  ou  e,  et  le  plus  rarement 
sur  i  (les  deux  cas  de  la  liste  ci-dessus). 

Quand  on  s'en  tient  à  trois  voyelles  seulement,  les  coïnci- 
dences deviennent  beaucoup  plus  fréquentes  et  embrassent 
souvent  trois  ou  quatre  individus  ;  enfin  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  s'accordent  sur  deux  voyelles,  quitte  à  se  brouil- 
ler à  l'occasion  des  autres,  est  considérable,  mais  une  en- 
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tente  aussi  partielle  n'est  plus  faite  pour  nous  toucher  beau- 
coup. En  généralisant  encore  davantage,  on  peut  arriver  à 
i  des  lois  presque  exemptes  d'exceptions;  seulement  leur  géné- 
I  ralité  même  les  dépouille  à  peu  près  de  tout  intérêt  pratique. 
C'est  ainsi  que  MM.  Beaunis  et  Binet'  ont  formulé  la  règle 
I  suivante  dont  ils  n'ont  point  dissimulé  le  caractère  extrême- 
I  ment  vague  :  c'est  que  «  l'une  des  deux  voyelles  i  ei  a  est 
'  rouge,  ou  noire,  ou  blanclie.  '  »  Ils  n'y  ont  trouvé  que  4  ex- 
j  captions  sur  80  observations  publiées  par  les  auteurs.  J'ai 
i  aussi  vérifié  la  grande  exactitude  de  cette  règle  dans  l'en- 
;  quête  Claparède,  où  elle  n'est  manifestement  en  défaut  que 
t  dans  une  douzaine  de  cas.  Mais  cette  règle  n'est  en  somme 
'  qu'un  corollaire,  ou  une  autre  expression,  du  double  fait  que 
a  ei  i  sont  les  voyelles  le  plus  fréquemment  inductrices,  et 
que  le  rouge,  le  noir  et  le  blanc  rentrent  dans  leurs  couleurs 
de  prédilection.  Ceci  me  ramène  derechef  à  ce  que  j'appel- 
lerai la  Loi  de  Préférence,  qui  a  l'avantage  d'embrasser  vir- 
tuellement toutes  les  formules   synoptiques   particulières, 
puisqu'elle  n'en  est  que  le  résumé. 

Loi  de  préférence 

Je  l'ai  indiquée  dans  ses  traits  principaux,  page  67  ;  mais 
'  «lie  se  trouve  plus  complètement  exprimée  par  le  tableau 
VI,  qui  est  la  traduction  en  pourcentage  des  données  du 
Tableau  II  et  met  en  relief  les  affinités  réciproques  des 
couleurs  et  des  voyelles,  telles  qu'elles  se  sont  manifestées 
dans  l'enquête  Claparède.  La  partie  supérieure  A  montre  la 
tendance  de  chaque  voyelle  à  revêtir  les  diverses  nuances, 
qui  s'arrangent  comme  d'elles-mêmes  en  groupes  séparés 
par  des  sauts  assez  marqués  pour  permettre  de  les  distinguer 

1  Revue  Philosophique,  t.  XXXIII  p.  449. 
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I  .  iili  111^  liahitiiclles,  se  présentant  dans  plus  du 
iU'<,  cas,  et  se  subdivisant  en  préférées  (à  paitir  d 


iU  •/,  tMiviroii^  t't  «Ml  fréquenles,  —  2"  Couleurs  excep 
tionnrlIcM.  Mil  rares,  soit  très  rares  (ces  dernières  n 
.IriM^^iiii  p;i>  I''  3  7o  des  cas.) 

TABLEAU  VI 

vlllMl  !!ll-      KT    DES    COULEURS 

I.o  HMiiiliiv  total  (le  pliolisiiu'S  .sur  ((Miuel  It'  {xiuicontage  est  calculé,  est  iiicJi(ji 
eiilro  parenthèses  au  sommet  de  chaque  colonne.) 


lV'iM>iic«'  <!«'  Chaque  voyello  pour  les  couleuris 


Couleurs 


a 


e 

(ISO) 


i 
(lOô) 


(I7S) 


(174) 


ni.m 


3/ 


i'ri'U'rt'c»     ^   l'ioime  t\    Jaune  20 
^   Noir     n    Bleu     19 


Bouge  2o 
Blanc  22 


iMvini.iitt-  S  Blanc  16 

(  Bleu     13    Gris     13    Jaune  14 


Jaune  24 
Bouge  21 


Noir     15 


—  i  Bares 


Jaune    o 
Incol.     4 

Iknn 


Vert  9 
Bouge  8 
Noir      6 


3 

2    Brun      3 

1    Incol.     3 

ViolL't    ij  Violet    1 

i 


Bleu  10 

Vert  10 

Noir  8 

Incol.  6 


Gris  3 
Brun  1 
Violet    1 


Brun  10 

Blanc  9 

Vert  '7 

Incol.  5 


Bleu  3 
Gris  3 
Violet    3 


Vert    30 


Bleu  14 
Brun  12 
Violet  12 


Jaune  9 
Noir  7 
Bouge    7 


Gris 
Incol. 


4!  J 
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La  partie  inférieure  B  indique  la  susceptibilité  de  chaque 

couleur  à  être  induite  par  les  diverses  voyelles.  On  remarque 

que  la  répartition  des  photismes  de  même  couleur,  entre  les 

six  lettres  considérées,  présente  une  allure  très  différente. 

;j  Tandis  que   l'incolore  ne  préfère  ni  ne  dédaigne  aucune 

M  voyelle   d'une   façon  exagérée,    les   couleurs  émouvantes, 

I  rouge,  jaune   et  blanc,    favorisent  fortement  un    premier 

\  groupe  de  deux  voyelles,  médiocrement  un  second  groupe 

(  formé  d'une  voyelle  unique,  et  faiblement  les  autres.  (Noter 

la  ressemblance  frappante  des  chiffres  pour  le  rouge  et  le 

;  jaune.)  Les  six  dernières  couleurs  sont  chacune  la  propriété 

tassez  spéciale  d'une  seule  voyelle,  et  Vu  accapare  pour  son 

't  compte  presque  la  moitié  du  violet  et  du  vert. 

Cette  Loi  de  Préférence  inégale  de  chaque  voyelle  pour 

h  les  diverses  couleurs  se  retrouve  grosso  modo  dans  les  sta- 

\'  tistiques  allemandes,  à  travers  de  très  nombreuses  modifica- 

>  lions  de  détail.  Elle  doit  s'attendre  à  subir  des  corrections, 

plus  ou  moins  notables,  de  la  part  de  toute  enquête  ulté- 

i  rienre  qui  dépassera  en  étendue  et  en  précision  celle  dont 

elle  est  tirée  ;  surtout,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  doive 

considérablement  changer  d'aspect,  par  suite  du  rôle  qu'y 

'  jouent  les  associations  habituelles  et  verbales,   suivant  le 

milieu  ethnique  et  le  dialecte  parlé.  Mais  nous  aurons  bien 

[j  à  prendre  patience  quelque  temps  encore,  avant  de  savoir  de 

quelle  nuance   de  prédilection  les  auditifs-coloristes  de  la 

, ,  Chine  ou  du  Nicaragua,   pour  ne  parler  que  des  peuples 

1;  civilisés,  aperçoivent  les  voyelles  de  leur  langue. 

V.  Photismes  de  diphtongues. 

Vingt  personnes  ont  accusé  environ  90  photismes  se  ré- 
M  partissant  sur  une  douzaine  de  diphtongues  autres  que  ou. 


86       , 
C*esl  trop  peu  pour  pennellre  des  conclusions  statisti(|u»' 
mais  assez  pour  donner  une  idée  de  la  diversité  des  ( 
possibles. 

I.  Tantôt  (c*esl  le  cas  le  moins  fréquent)  la  diphtongue 
un  photisme  propre  qui  ne  s'explique  pas  par  les  coulen 
de  ses  lettres  composantes,  mais  peut  parfois  se  rattacher 
une  association  verbale.  Exemples  : 

oi  jaune  chez  un  sujet  qui  a  o  rouge,  a  noir,  i  blanc  ei 
eu  violet  chez  un  sujet  qui  a  e  vert,  u  jaune,  a  bleu  ei 
on  brun  jaune,  in  brun,  chez  une  personne  qui  a  i  blan 

0  noir,  et  des  consonnes  noires,  et  qui  remarque  elle-même 

que  les  syllabes  nasales  ont  une  autre  couleur  que  les  lettn'^^ 

qu'elles  renferment. 

eu  est  souvent  rose,  violet,  rouge  violet,  rouge-feu, 

qui  fait  supposer  l'influence  du  mot  feu, 

II.  Tantôt  au  contraire  (dans  la  majorité  des  cas)  le  pho- 
tisme de  la  diphtongue  se  rattache  aux  couleurs  des  compo- 
santes (auditives  ou  graphiques)  d'une  manière  ou  d'um 
autre  : 

1**  soit  par  juxtaposition.  Exemples  :  oi  jaune  et  roii 
chez  un  sujet  qui  a  o  jaune,  a  noir,  i  rouge  ;  —  oi  blanc  '  ^ 
noir  chez  un  sujet  qui  a  a  noir,  i  rouge,  o  blanc. 

2*  soit  par  mélange  optique  en  proportions  variabl- 
Exemples  :  ai  violet  chez  un  sujet  qui  a  a  rouge,  i  bleu,  ' 
blanc  etc.  ;  —  au  rouge  foncé  chez  un  sujet  ayant  a  noir. 
u  rouge  éclatant,  o  jaune  brun,  etc. 

3**  soit  par  adoption  de   la  couleur  d'une  des  compo- 
santes à  l'exclusion  de  l'autre.  Exemples  :  a  blanc  et  i  rou 
donnant  ai  blanc,  etc. 

Les  diphtongues  nasales  ont  généralement  la  couleur  di 
leur  voyelle,  mais  altérée  et  plus  souvent  assombrie  qu'illu- 
minée. Exemples  :  a  jaune-paille,  an  couleur  analogii. 
d'un  jaune  presque  doré  ;  o  brun  velouté,  on  même  couleui 
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comme  dorée  d'un  rayon  de  soleil;  —  o  rouge,  on  rouge 
brun  ;  —  o  jaune,  on  terre  de  Sienne;  —  u  vert,  un  vert 
noirâtre  ;  —  i  blanc,  in  gris. 

Rappelons  enfin  que  le  photisme  d'un  même  son  peut 
varier  chez  le  même  individu  suivant  l'orthographe  {an,  en 
etc.)  comme  j'en  ai  cité  des  cas  plus  haut. 

On  peut  dire  en  résumé  que  les  photismes  des  diphtongues 
différent  de  ceux  des  voyelles  par  deux  traits  essentiels  : 
r  Ils  sont  beaucoup  plus  rares,  les  diphtongues  ont  une 
fréquence  inductrice  très  inférieure  à  celle  des  voyelles. 
2°  Le  plus  souvent  ils  ne  sont  pas  originaux,  mais  peuvent 
se  déduire  des  photismes  de  leurs  composantes  phonétiques 
ou  graphiques. 

Ceci  me  ramène  au  son  ou  qui  offre  aussi  ces  deux  traits, 
mais  à  un  moindre  degré,  en  quoi  il  s'écarte  des  autres 
diphtongues  pour  se  rapprocher  des  voyelles.  En  retranchant 
des  133  photismes  de  ou,  18  cas  où  la  couleur  peut  à  la 
rigueur  s'expliquer  par  une  simple  association  verbale  (16 
ou  rowges,  1  rowx,  1  velowté),  il  reste  115  cas  dont  une 
quarantaine  seulement  sont  plus  ou  moins  réductibles  aux 
couleurs  des  composantes  o  et  i^.  Dans  un  seul  exemple  il 
s'agit  de  juxtaposition  (o  rose,  u  vert,  ou  mélange  confus 
(le  vert  et  de  rose).  Dans  tous  les  autres  il  y  a  mélange 
optique,  p.  ex.  :  o  rouge,  i«  jaune,  ou  orangé  (chez  plusieurs 
personnes)  ;  —  o  noir,  u  brun,  ou  brun  foncé  ;  — o  rouge, 
u  bleu,  ou  violet,  etc. 

Comment  interpréter  le  fait  que  la  couleur  d'une 
diphtongue  est  identique  ou  plus  ou  moins  analogue  à  la 
combinaison  des  couleurs  de  ses  éléments?  Faut-il  y  voir 
l'effet  d'une  autosuggestion  par  laquelle  un  sujet  trouvant 
p.  ex.  0  rouge  et  u  jaune  se  persuaderait  à  son  insu  qu'il 
doit  trouver  ou  orangé,  conformément  à  son  expérience 
usuelle  du  mélange  des  couleurs?  M.  Binet  a  proposé  une 
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hypolh^se  de  ce  genre  pour  expliquer  la  couleur  blanche 
Allrihuée  a  la  diphtongue  au  par  une  piMsonne  qui  avait  a 
rouge*t'l  u  verl  :  «  Comme  M.  X.  est  parfaitement  .m  couimuI 
du  mélange  des  couleurs  et  sait  que  de  la  lumière  rou-i 
ajoutée  à  de  la  lumière  verte  donne  de  la  lumière  blanche, 
on  peut  soupçonner  que  c'est  par  une  sorte  de  raisonnement 
inconscient  qu'il  attribue  la  couleur  blanche  à  la  diphtongue 
au,  et  par  extension  à  la  voyelle  o  \  » 

Dans  le  cas  spécial  de  M.  X.,  il  me  semblerait  plus  simple 
d'admettre  au  rebours  que  la  couleur  blanche  est  primitive- 
ment induite  par  le  son  o  et  lui  reste  attachée  en  dépit  du 
changement  d'orthographe  au,  Quant  à  la  possibilité  géné- 
rale d'une  intervention  des  raisonnements  inconscients  dans 
l'audition  colorée,  elle  reste  ouverte,  d'autant  plus  qu'on 
sait  tout  le  parti  qu'HelmhoItz  en  a  tiré  dans  sa  théorie  des 
perceptions  visuelles.  Il  ne  faut  toutefois  pas  oublier  les  ob- 
jections considérables  que  ces  explications  inleliectuaiistes 
ont  soulevées  dans  le  camp  sensalionniste  ;  on  ne  saurait 
être  trop  prudent  dans  le  recours  aux  inférences  latentes, 
car  bien  des  faits  psychiques  qui  semblent  d'abord  le  légi- 
timer s'expli(juent  au  bout  du  comj)te  plus  simplement 
comme  données  sensationnelles  accompagnant  directement 
les  processus  nerveux.  Il  en  sera  probablement  de  même 
pour  beaucoup  des  faits  de  synopsie  quand  leurs  lois  seront 
mieux  connues. 

En  ce  qui  concerne  le  mélange  des  couleurs  composantes 
dans  la  couleur  de  la  diphtongue,  j'ai  cherché  s'il  y  a  dans 
les  exemples  que  j'ai  recueillis  des  spécimens  analogues  à 
celui  cité  par  M.  Binet.  Mais  sur  36  ou  appartenant  à  la  série 
achromatique,  je  n'en  ai  trouvé  que  2  où  les  photismes  de 
€  et  de  u  soient  à  peu  prés  complémentaires  et  où  celui  de 

*  Revue  philosophique,  avril  1892,  tome  XXXIII,  p.  449. 
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ia  diphtongue  puisse  par  conséquent  être  supposé  dû  à  leur 
neutralisation  (o  jaune  blanc,  u  violet,  ou  gris  ;  —  o  jaune 
foncé,  u  bleu,  ou  presque  noir).  Dans  19  autres  cas,  où  les 
deux  lettres  composantes  forment  un  couple  approximative- 
jment  complémentaire,  la  diphtongue  n'a  pas  de  photisme 
1(9  cas)  ou  en  a  un  qui,  loin  d'être  achromatique,  coïncide 
;le  plus  souvent  avec  un  de  ceux  des  composantes  ;  voici  ces 
!dix  cas,  qui  montrent  beaucoup  plus  une  forte  tendance  de 
lou  vers  le  rouge  lorsque  o  a  cette  couleur,  qu'un  penchant 
^quelconque  à  la  neutralisation  : 


0 

U 

OU 

grenat 

vert 

rouge 

rouge 

vert 

rouge 

rouge  yif 

vert 

rouge  foncé 

rouge 

vert  d'eau 

couleur  feu 

rouge  foncé 

vert 

brun 

violet  ardent 

jaune  brillant 

chocolat 

rouge 

vert 

velouté 

vert 

rouge  brun 

bleu 

rouge 

vert 

rouge  foncé 

jaune  canari 

violet 

brun 

On  peut  dire  en  somme  que  la  diphtongue  a  un  photisme 
qui  résulte  de  ceux  de  ses  voyelles  composantes  lorsqu'ils  sont 
voisins  sur  la  courbe  fermée  des  couleurs,  mais  qui  difïére 
totalement  de  cette  combinaison  lorsqu'ils  s'écartent  et  ten- 
.dent  à  devenir  complémentaires.  Cela  ne  constitue  point,  si 
l'on  veut,  un  obstacle  à  l'hypothèse  de  M.  Binet,  lorsqu'on 
songe  combien  le  public  est  en  général  familier  avec  le  résultat 
idu  mélange  des  couleurs  rapprochées,  et  ignorant  ou  oublieux 
de  la  loi  des  couleurs  complémentaires.  Mais  voici  par  contre 
une  huitaine  de  cas  qui  réclameraient  une  tout  autre  expli- 
cation que  l'influence  de  ces  notions  usuelles  de  peinture  ou 
d'optique.  Il  s'agit  de  diphtongues  dont  le  photisme  rappelle, 
non  point  le  mélange  des  composantes,  mais  bien  plutôt  la 

uleur  complémentaire  de  ce  mélange  : 
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COtLICLK 

LE    MÉLANOli 

COULEUR 

1)B8    C0MI'0SAM«8    : 

SKKAIT    : 

DE    LA    DIl'HTUNGUI 

0  vert  foncé   m  vert  gris 

vert  sombre 

OU  rouge 

•  jaune          •  vert 

vert  jaune 

»  violet 

»  noir             •  vert  jaune  brill* 

vert  jaune  sale 

»  gris    violet   ter 

•  jaune           •  gris 

jaune  grisâtre 

»  bleu 

•  jaune  clair  >  noir 

jaune  noirâtre 

»  bleu  clair 

•  blanc           •  bleu 

bleu  pâle 

•  jaune 

e  jaune           u  vert  bleu 

vert 

eu  rose 

»  vert             »  jaune 

vert  jaune 

»  violet 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  est  sans  doute  préférabi 
de  ne  voir  que  de  pures  coïncidences  dans  ces  curi»  i 
relations,  plutôt  que  de  les  attribuer  à  une  sorte  d'esprit  < 
contradiction  inconscient  ou  à  quelque  phénomène  d'inve 
sion  dans  le  chimisme  des  centres  nerveux,  qui,  à  la  coulo 
résultant  ordinairement  d'un  mélange,  substituerait  la  pe 
ception  de  la  couleur  complémentaire.   Mais  il  y  a  en  in 
cas  là  matière  à  des  recherches  ultérieures.  Il  faudrait  av;i 
tout  (ce  que  je  n'ai  pas  pu  faire  jusqu'ici)  s'assurer  an- 
exactement  que  possible,   à  l'aide  de  quelque  répert 
chromatique,  des  teintes  que  les  sujets  assignent  à  l<'u 
photismes,  afin  de  pouvoir  déterminer  avec  plus  de  précisi< 
les  relations  qui  existent  entre  elles. 

VI.  Photismes  de  consonnes. 


Des  couleurs  ont  été  attribuées  aux  consonnes  par  40  i 
dividus  (qui  tous,  sauf  3,  accusent  aussi  des  photismes  ( 
voyelles),  formant  deux  groupes  : 

I.  Chez  le  tiers  de  ces  sujets  (15),  cette  synopsie  est  un 
forme  ei  totale,  c'est-à-dire  qu'ils  donnent  à  toutes  les  ( 
sonnes  indistinctement  une  teinte  identique,  plus  sou\ 
foncée  que  claire,  et  presque  toujours  achromatique  :  n 
(3  personnes),  très  sombre,  sombre,  brune  (2),  grise  {/J 
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gris  lilas,  neutre,  couleur  plomb,  incolore,  claire,  clair 
brillant. 

II.  Les  deux  autres  tiers  (31)  présentent  une  synopsie 
variée  et  ordinairement  partielle,  c'est-à-dire  ont  des  cou- 
leurs différentes  réparties  sur  un  certain  nombre  de  conson- 
nes seulement.  L'ordre  des  consonnes,  suivant  leur  fré- 
quence inductrice,  est  ici  le  suivant  f  b  (éveille  un  pholisme 
chez  19  personnes)  ;  h  (chez  15  personnes);  d,  g,  n,  p,  r 
(chacune  chez  1 4  personnes)  ;  c,m,s,  t,  ^(12);  /,  /c,  ^(11); 
q^  ^  (9)  ;  j  (8)  \  y  {Q)\  w,  X  (5).  Ces  photisraes,  au  nombre 
total  de  239,  offrent  la  plus  grande  diversité  de  teintes; 
109,  soit  la  petite  moitié,  sont  chromatiques.  Classés,  comme 
je  l'ai  fait  pour  les  voyelles,  en  trois  degrés  de  clarté,  ils 
sont  beaucoup  plus  souvent  moyens (43  "/J  ou  clairs  (38  7o) 
que  foncés  (19  Vo)»  ce  qui  est  l'opposé  du  groupe  I.  Pour 
autant  qu'on  peut  conclure  sur  ce  nombre  insuffisant  de 
spécimens,  les  consonnes  le  plus  généralement  claires  sont 
d,  h,  l,  z,  et  les  plus  foncées  k  et  t. 

En  réunissant  ces  deux  groupes  en  un  seul  bloc,  on  obtient 
554  photismes  de  consonnes  qui  sont  plus  rarement  clairs 
que  moyens  ou  foncés,  et  deux  fois  plus  souvent  neutres  que 
colorés.  C'est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les 
photismes  des  voyelles,  comme  le  montre  le  Tableau  VII. 

TABLEAU  VIT 


PHOTISMES    DES    VOYELLES    ET    DES    CONSONNES 


1!' T= 


Photismes 

Voyelles 

Consonnes 

Actiromatiqiies  .... 
Chromatiques 

Total. 

382    soit    35,5  "/" 
694       «       64,5    » 

360    soit    65      o/o 
194       »       35 

1076 

424    soit    39,4  o/o 
417       >)       38,8    » 
235       >)       21,8    >) 

554 

Clairs 

154     soit    27,8  «/o 
207       »       37,4    » 
193       «       34,8    . 

Moyens 

Foncés 
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Je  ne  m'aventurerai  pas  dans  un  essai  d'explication  d. 
photismes  de  consonnes.  Car  si  la  couleur  des  voyelles  n'esi 
point  aisée  à  comprendre  pour  ceux  qui  en  sont  privés,  c'<v-' 
encore  bien  autre  chose  lorsqu'il  s'agit  de  celle  des  son 
articulés.  Elle  met  parfois  en  défiance  même  ceux  qui   ont 
d'autres  phénomènes  de  synopsie  ;  preuve  en  soit  l'avertisse- 
ment que  nous  a  donné  un  de  nos  correspondants,  M.  B. 
excellent  philologue,  âgé  de  29  ans  et  doué  dés  son  enfani 
de  diagrammes  (y.  plus  loin  fig.  12)  et  d'audition  colon 
|K)ur  les  voyelles:    «Pour  les  consonnes,  je  me  perm»! 
d'attirer  votre  attention  sur  le  point  suivant  :  les  fricatives 
telles  que  r,  /,  s,  f,  (3tc.,  peuvent  impressionner  à  titre  d^ 
bruits;  mais  je  crois  que  les  occlusives  (ou  explosives)  tellr 
que  h,  p,  k\  g,  l,  d,  etc.,  sont  tout  à  fait  neutres.  Si  donc  on 
vous  indique  une  couleur,  p.  ex.  pour  p,  l,  k,  l'impression 
résidera  probablement  dans  la  voyelle  <|ui  accompagne  ni- 
eessairemenl  ces  consonnes,  nulles  par  elles-mêmes  ;  ;Mn>i 
pour  p  et  t  dans  e,  pour  k  dans  a,  » 

Cette  observation  est  parfaitement  rationnelle  a  priori 
mais  qu'y  a-t-il  de  rationnel  en  audition  colorée!   Pour  n 
prendre  qu'un  seul  exemple,  celui  de  cette  consonne  k,  qui. 
d'après  M.  B.,  devrait  emprunter  la  couleur  de  Va,  voi(  i 
la  liste  des  onze  teintes  qui    lui  ont  été    attribuées  dan 
l'enquête  Claparéde,  avec  la  couleur  de  l'a  en  regard. 


k 

a 

k 

a 

noir 

noir 

jaune 

— 

noir 

bleu  clair 

beige 

rouge  vif 

foncé 

bleu  foncé 

orange 

noir 

gris-ardoise 

blanc 

rouge 

blanc 

neutre 

blanc-argent 

rouge  foncé 

bleu  foncé 

blanc 

noir 

On  voit  qu'en  fait  il  n'y  a  qu'un  seul  spécimen  de  k  ayant 
la  couleur  de  l'a.  —  Voici,  sur  le  même  sujet,  une  observa- 
lion  de  M.  0.  E.,  étudiant  en  lettres,  allemand,  26  ans,  qui 
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a  été  frappé  de  la  couleur  des  lettres  il  y  a  déjà  huit  ans  : 
«  Les  explosives  g,  k,  d,  t,  b,  p  me  représentent  une  couleur 
peu  sympathique,  je  dirai  le  gris  de  l'ardoise.  Je  ne  trouve 
aucune  différence  entre  les  impressions  de  couleur  que 
jj'éprouve  en  entendant  des  explosives  labiales,  dentales  ou 
vélaires.  La  chose  change  quand  il  s'agit  des  fricatives  l,  m, 
n,  r,  s,  appelées  en  allemand  assez  souvent  semi-voyelles. 
Ici,  j'ai  trouvé  une  correspondance  frappante  avec  les  voyel- 
les :  l,  blanc  foncé , (à  peu  prés  comme  a,  blanc  clair);  m, 
jaune  (é,  jaune  plus  ou  moins  clair);  n,  vert  à  bleu  suivant 
l'intonation  (i,  vert  brillant,  u,  vert  bleu);  r roulé,  gris  clair; 
r  uvulaire,  gris  d'ardoise  comme  les  explosives;  s,  sch,  blanc 
très  clair;  z,  blanc  foncé.  » 

Peut-être  démêlera-t-on  un  jour  chez  les  consonnes  quel- 
que loi  de  préférence  pour  les  couleurs,  comme  chez  les 
voyelles.  Mais  nous  n'en  sommes  point  là,  et  nous  devons 
nous  contenter  du  fait,  qui  n'est  pas  nouveau,  que  les  con- 
sonnes sont  beaucoup  plus  rarement  inductrices  que  les 
voyelles,  et  revêtent  généralement  des  teintes  peu  vives, 
volontiers  neutres. 


VII.  Photismes  de  mots. 

,  Aux  photismes  alphabétiques  proprement  dits,  il  est  natu- 
rel de  joindre  ceux  que  les  mots  provoquent  par  les  lettres 
mêmes  dont  ils  sont  formés,  indépendamment  de  leur  sens 
;)u  de  l'impression  d'ensemble  qu'ils  peuvent  exercer  sur  le 
Gemûth.  Le  cas  typique  est  celui  où,  chaque  lettre  possédant 
un  photisme  propre,  le  mot  se  traduit  dans  la  vision  men- 
tale par  une  série  de  raies  ou  bandes  parallèles  contiguës  de 
.teintes  différentes.  M.  Galton  en  a  reproduit  quelques  exem- 
ples dans  une  de  ses  planches,  ainsi  qu'un  beau  spécimen 
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des  cas  où  ce  sont  les  signes  graphiques  eux-mêmes  qui  sont 
le  support  de  la  couleur,  et  où  le  mot  apparaît  comm 
imprimé  en  lettres  de  diverses  nuances.  Je  n'ai  pas  ren 
contré  d'exemples  aussi  frappants,  faute  sans  doute  de  ht- 
avoir  sulfisanïment  cherchés. 

D'habitude,  par  suite  de  la  supériorité  inductrice  de 
voyelles  sur  lescoiisormes,  les  photismes  de  mots  ont  moin 
de  raies  que  de  lettres,  et  ne  présentent  distinctement  (jii 
les  couleurs  des  voyelles,  ce  qui  ne  donne  qu'une  band 
colorée  par  syllabe  —  tout  au  plus,  car  souvent  les  voyelle 
même  ne  sont  pas  sur  un  pied  d'égalité  :  il  ne  surgit  que  la 
couleur  d'une  seule  d'entre   elles,   qui   semble   accaparer 
l'attention  du  sujet  au  détriment  de  ses  voisines.  L'i,  et  en 
second  lieu  l'a,  semblent  tout  particulièrement  affectionner 
ce  rôle  de  voyelles  dominantesê  D'autres  fois  c'est  la  premier 
lettre  du  mot  qui  décide  de  sa  couleur  ;  par  ex.  :  M"'  A.  G. 
23  ans,  qui  a  des  photismes  pour  les  voyelles  et  presqii 
toutes  les  consonnes,  aperçoit  les  mots  de  la  couleur  de  len 
lettre  initiale;  c'est  ainsi  que  le  mot  fraise  lui  semble  vert 
parce  qu'il  commence  par  la  lettre  /*,  qui  est  verte  pour  elle 
de  même  quant  aux  chiffres  et  aux  jours  de  la  semaine,  elIt- 
se  les  représente  «  toujours  d'après  la  couleur  de  la  lettre 
initiale  du  mot  qui  les  désigne.  » 

Le  signe  graphique  et  la  couleur  offrent  dans  les  photism' 
de  mots  la  même  variété  de  relations  que  j'ai  signalée  à  pn 
pos  des  lettres  isolées.  Je  viens  de  rappeler  les  cas  observ» 
par  Galton  où  le  sujet  imagine  soit  le  mot  lui-même  écrit  » 
caractères  coloriés,  soit,  en  l'absence  de  ces  caractéces,  un 
sorte  de  spectre  formé  par  les  bandes  de  couleur  qui  leur  cor- 
respondent. Mais  la  couleur  peut  aussi  apparaître  vaguement 
autour  ou  dans  les  vides  de  certaines  syllabes  ou  lettres  (par 
exemple  dans  le  centre  de  To).  Elle  peut  encore  ne  pi 
se  montrer  du  tout,   et  n'être  que  pensée  ;  beaucoup  de 
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sujets  se  contentent  de  dire  que  le  mot  leur  donne  l'im- 
pression mélangée,  ou  successive,  de  telles  couleurs  qui  sont 
celles  de  ses  voyelles  dominantes.  Cette  impression  est  beau- 
jccup  accrue  lorsque  la  voyelle  se  répète  dans  plusieurs  syl- 
jlabes  consécutives. 

Parfois  la  teinte  du  mot  ou  de  la  syllabe  n'est  pas  identi- 
que à  celle  de  la  voyelle  isolée,  le  voisinage  des  consonnes 
id'appui,  même  si  elles  n'ont  pas  de  couleurs  propres,  exer- 
çant une  influence  modificatrice  sur  la  nuance  de  la  voyelle 
'adjacente,  ou  troublant  sa  netteté.  Il  arrive  aussi  que  les 
!diverses  syllabes  déteignent  en  quelque  sorte  les  unes  sur 
,les  autres,  et  qu'au  lieu  de  plusieurs  couleurs  coexistantes 
ou  successives,   le  mot  n'évoque  qu'une  couleur  unique, 
résultat  du  mélange  des  nuances  appartenant  aux  diverses 
voyelles;  p.  ex.  :  M.  A.  A.,  56  ans,  ayant  des  photismes 
depuis  son  enfance  (a  rouge,  e  blanc,  i  noir,  u  gris,  ew  jaune 
citron,  etc.)  se  représente  les' mots  «  avec  les  couleurs  des 
>^oyelles  qui  y  entrent,  notamment  les  jours  de  la  semaine, 
a  syllabe  di  n'intervenant  que  pour  assombrir  un  peu  le 
ouge  de  Mardi,  Samedi,  Dimanche,  et  pour  rendre  Mer- 
credi et  Vendredi  gris.  Lundi  et  Jeudi  ont  la  couleur  de  u  et 
le  eu.  »  M'"^  J.  G.,  43  ans,  qui  depuis  sa  tendre  enfance 
olore  tous  les  prénoms  d'après  la  nuance  de  leurs  voyelles 
•rincipales  (à  quelques  exceptions  près),  remarque  «qu'au- 
refois  ils  avaient  généralement  une  teinte  unique,  et  que 
naintenant  elle  se  divise  un  peu  par  syllabes.  » 

Rappelons  que  beaucoup  de  personnes  ayant  des  photis- 
iies  pour  les  lettres  isolées  n'en  ont  pas  ou  presque  pas  pour 
es  mots.  D'autres,  au  rebours,  qui  ne  voient  pas  de  couleurs 
ux  voyelles  ni  aux  consonnes,  en  attribuent  cependant  une 
certaines  combinaisons  de  lettres  («  les  mots  terminés  en 
i  me  donnent  l'impression  d'un  vert  très  clair  »,  dit  par 
\emple  une  dame  dépourvue  de  photismes  alphabétiques 


sauf  pour  0  qu'elle  voit  jaune),  ou  à  des  mots  entiers.  Ce  ne 
sont  pas  alors  les  éléments  auditifs  ou  graphiques  du  mot  qui 
servent  d'inducteur,  mais  c'est  soit  le  sens,  c'est-à-dire  la 
chose  désignée,  soit  le  mot  par  l'impression  générale  qu'il 
fait  dans  sa  totalité  une  et  indivisible.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
pholismes  alphabétiques,  mais  des  photismes  d'espé(  • 
variées  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 

Notons  encore  que  beaucoup  de  sujets  ayant  des  pli 
tismes  de  mots  n'en  ont  que  pour  certaines  catégories 
mots,  ce  qui  prouve  quelque  influence  du  sens.  Ce  som 
surtout  les  prénoms  qui  jouissent  de  cette  prérogative, 
comme  si  la  contexture  phonétique  ou  graphique  présentait 
plus  d'intérêt  et  d'importance  dans  la  classe  distinguée  des 
vocables  de  personnes  que  dans  la  plèbe  des  noms  communs. 


CHAPITRE  IV 

Des  photlsmes  non  alphabétiques. 

Les  photismes  dont  il  me  reste  à  parler  peuvent,  quant  à 
leur  inducteur,  se  classer  en  six  catégories,  i"  Photismes 
musicaux  (dans  le  sens  le  plus  général  du  terme,  compre- 
nant jusqu'aux  couleurs  des  bruits  qui  n'ont  rien  de  musical). 
^^  Photismes  de  saveurs  et  d'odeurs.  Ces  deux  premiers 
groupes  peuvent  être  dits  d'origine  sensorielle.  Je  n'ai  pas 
rencontré  jusqu'ici  de  photismes  se  rattachant  particulière- 
ment à  l'un  des  autres  sens,  tactile,  thermique,  etc.  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  arrive  à  tous  les  sens  de  coopérer  confu- 
sément à  la  production  des  photismes  des  classes  suivantes, 
auxquels  il  n'est  guère  possible  d'assigner  une  origine  pré- 
cise, sensorielle  ou  psychique,  tant  leur  cause  inductrice  est 
obscure  et  complexe.  3°  Photismes  de  sympathie,  i°  Pho- 
tismes de  noms.  5\  Photismes  de  jours  et  de  mois.  6^  Pho- 
tismes numériques. 

Il  doit  être  entendu  une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  sera  ici 
question  que  de  photismes  non  alphabétiques,  c'est-à-dire 
qui  ne  peuvent  se  déduire  des  couleurs  des  lettres  constitu- 
tives. Par  exemple,  quand  un  sujet  trouve  que  Jeudi  est  brun 
parce  qne  telle  est  la  couleur  de  la  diphtongue  eu  qui  domine 
dans  ce  nom  de  jour,  ou  qu'un  autre  déclare  que  6  est 
argenté  à  cause  de  ïi  dont  c'est  la  nuance,  ou  que  Ernest 
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est  gris  fin  en  vertu  des  e  qui  ont  cotte  teinte,  ce  ne  sont  [)as 
là  des  pliolismes  de  jour,  de  nombre,  ou  de  nom,  mais  de 
simples  pliolismes  de  mois  dont  nous  n'avons  plus  à  nous 
occuper  dans  ce  chapitre.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre 
assez  souvent  des  cas  douteux  :  le  photisme  du  mot  ou  de  sa 
voyelle  principale  finit  quelquefois  par  passer  à  la  chose  sans 
que  le  sujet  se  rende  compte  de  cette  origine,  tout  comme, 
inversement,  il  se  peut  qu'une  lettre  ait  primitivement 
emprunté  sa  couleur  à  quelque  objet  dont  le  nom  renferme 
cette  lettre.  Dans  la  plupart  des  cas  cependant  la  distinction 
est  facile  et  les  gens  la  font  d'eux-mêmes. 

Dans  un  septième  article,  je  dirai  quelques  mots  des 
phénomènes  de  synesthésie  non  visuelle,  mais  d'origine 
visuelle,  dont  je  possède  trop  peu  d'exemples  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  leur  consacrer  un  chapitre  à  part. 

I.  Photismes  musicaux. 

Sous  ce  titre  je  réunis  les  impressions  lumineuses  induites 
par  toutes  les  perceptions  sonores  comme  telles,  autres  que 
les  sons  de  la  langue;  c'est-à-dire  les  photismes  éveillés 
soit  par  la  musique  proprement  dite  (notes  de  la  gamme, 
modes,  timbres  d'instruments,  etc.),  soit  par  la  voix  humaine 
(au  point  de  vue  de  ses  qualités  de  timbre,  intensité,  etc., 
mais  non  de  ses  éléments  linguistiques),  soit  par  les  cris  d'ani- 
maux et  les  bruits  de  toutes  sortes.  Les  faits  rentrant  dans 
cette  vaste  catégorie  forment  un  amas  trop  considérable  pour 
être  intégralement  rapportés,  la  littérature  de  Taudition 
colorée  étant  déjà  assez  encombrée  de  cette  poussière  de 
détails;  et  d'autre  part  ils  sont  encore  insuffisants  pour  per- 
mettre des  conclusions  générales  tant  soit  peu  solides.  Je  me 
bornerai  donc  à  quelques  remarques  sur  les  points  les  plus 
saillants. 
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Notes  de  la  gamme.  Neuf  personnes,  dans  l'enquête  Clapa- 
réde,  ont  attribué  des  couleurs  à  toutes  ou  presque  toutes 
les  notes  de  la  gamme;  voici  ces  cas,  qui  montrent  combien 
on  est  encore  loin  de  s'entendre,  sauf  une  certaine  tendance 
du  mi  vers  le  rose  et  du  do  vers  le  blanc.  Le  sexe  et  l'âge 
sont  indiqués  dans  la  première  colonne. 


Do 

Eé 

Mi 

Fa 

Sol 

La 

Si 

(Jaune) 

(Blanc) 

Rose 

Vert 

Chaudron 

(Bleu  f.) 

Gris  cl. 

— 

Jaune 

Bleu 

— 

Rougeâtre 

Violet 



Blanc 

— 

Rose 

Bleu  f. 

Vert 

— 

Brun 

Blanc 

(Rouge) 

Bleu  f. 

Violet  cl. 

(Jaune  d'or) 

Rouge,  vert 

(Vert) 

Blanc 

Bleu 

Rouge 

Violet 

Vert 

Jaune 

(Gris) 

Rose 

Gris 

Rose 

Sombre 

Plus  clair 

Rose  pâle 

Rouge  ard* 

(Jaune) 

— 

(Blanc) 

(Noir) 

Rose 

Vert 

«_ 

(Vert) 

— 

(Jaune) 

— 

(Rouge) 

Vert  bleu 

(Jaune) 

(Jaune) 

Noir 

Rose 

Brun 

Bleu 

Lilas 

Violet  f. 

J'ai  quelques  doutes  sur  l'origine  vraiment  musicale  de 
ces  54  photismes.  Une  quinzaine  que  j'ai  mis  entre  paren- 
thèses, ont  la  même  couleur  que  la  voyelle  entrant  dans  le 
nom  de  la  note  ;  dans  les  trois  cas  de  do  jaunes,  p.  ex.,  la 
voyelle  o  est  jaune.  Puis,  tous  les  do  blancs  se  présentent 
chez  des  sujets  qui  ont  a  blanc,  ce  qui  donne  à  penser  que 
cette  couleur  a  peut-être  gh'ssé,  à  la  faveur  d'une  ressem- 
blance de  situation  hiérarchique,  de  la  première  lettre  de 
l'alphabet  à  la  première  note  de  la  gamme.  En  cherchant 
bien,  on  trouverait  des  explications  détournées  analogues 
pour  plusieurs  autres  de  ces  photismes,  et  il  se  pourrait 
qu'elles  n'eussent  pas  toujours  tort.  Bref,  il  est  présumable 
que  les  nuances  des  notes  ne  sont  dans  une  forte  proportion 
que  des  couleurs  d'emprunt,  je  veux  dire  qui  leur  sont  trans- 
férées d'ailleurs  par  suite  d'associations  habituelles  ou  privi- 
légiées, au  lieu  d'être  directement  fondées  sur  les  effets  émo- 
tionnels du  son  musical  lui-même. 

Le  départ  entre  ces  diverses  origines  n'est  toutefois  pas 
faisable  avec  une  complète  certitude;  elles  s'entre-croisent 


100 

souvent  de  la  façon  la  plus  inextricable  chez  le  même  sujet. 
—  M.  C,  par  exemple,  musicien  (pianiste),  que  j'ai  pu  inter- 
mger  plusieurs  fois,  a  pour  les  notes  des  piiotismes  d'espè- 
ces bien  dilférentes  (H.  39,  dans  la  liste  ci-dessus).  Quand 
il  dit  que  ré  est  vert,  cela  ne  s'ap[)lique  point  au  son  musi- 
cal, mais  à  l'idée  abstraite  de  cette  note,  et  il  place  la  caus»^ 
de  cette  couleur  dans  le  vocable  ré,  [)arce  que  é  (le  son,  non 
[)as  le  signe  graphique)  est  vert  pour  lui.  Pareillement,  m\ 
et  *t  sont  jaunes  à  cause  de  l't.  Par  contre,  bien  que  o  soit 
rouge,  ce  n'est  pas,  selon  M.  C,  à  cette  voyelle  que  sol  doit 
sa  couleur,  mais  c'est  le  son  musical  lui-même,  la  note  écla- 
tante et  riche,  qui  éveille  directement  cette  vive  nuance.  De 
môme  la  est  vert  bleu,  désagréable,  comme  son  musical  et  non 
comme  mot  (M.  C.  n'a  pas  de  photisme  pour  a)  ;  c'est  encore 
bien  davantage  le  cas  pour  le  mP  (orangé)  et  la^  (violet), 
dont  les  teintes  chaudes,  veloutées  et  caressantes,  ne  se 
rattachent  point,  malgré  les  apparences,  à  celles  du  mi  et 
du  la,  mais  tiennent  directement  à  l'impression  que  M.  C. 
éprouve  à  l'ouïe  des  bémols.  —  Il  suffît  de  cet  exemple  pour 
monlr'^r  la  complexité  des  influences  qui  se  disputent  les 
photismes  de  la  gamme. 

Tons,  intervalles,  etc.  Le  fait  de  diéser  ou  de  bémoliser 
une  note,  tantôt  se  borne  à  modifier  légèrement  sa  teinte 
(ex.  mi  bleu  foncé, mi^  bleu  clair;  fa  violet  clair,  /Off  amé- 
thyste ou  bleu-saphir);  tantôt  change  complètement  sa  cou- 
leur (ré  rouge,  ré^ gris-argent;  si  vert,  si7  lilas,  etc.).  Les  tons 
majeurs  ont  en  général  des  couleurs  plus  vives  et  franches 
(blanc,rouge,bleu,jaune,  vert,  pourpre)  que  les  tons  mineurs 
(mauve,  gris,  violet,  etc.),  ce  qui  trahit  manifestement  l'o- 
rigine émotionnelle  de  ces  rapprochements,  mais  sur  les  di- 
vers tons  il  n'y  a  pas  plus  d'unanimité  que  sur  les  notes  de 
la  gamme,  sauf  pour  do  majeur  qui  est  toujours  blanc  (3  cas). 
Un  sujet  voit  la  sixte  majeure  bleu  foncé,  la  sixte  mineure 
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jaune  d'or,  et  l'accord  parfait  de  do  opale.  Un  grand  ama- 
teur de  musique  et  de  peinture,  de  46  ans,  a  trouvé  de  tout 
temps  que  la  rose  sent  le  la  majeur;  que  mi  majeur  est 
rouge  ;  sol  majeur,  vert  un  peu  bête  ;  fa^  majeur,  jaune  in- 
tense; ré  mineur,  gris  neutre,  etc.  Inutile  de  multiplier  les 
exemples  ,  ces  échantillons  suffisent. 

Oeuvres  musicales.  Les  morceaux  entiers,  l'œuvre  de  cer- 
tains compositeurs,  enfin  la  musique  en  général,  peuvent 
aussi  induire  une  couleur  caractéristique.  Une  dame  d'une 
cinquantaine  d'années  croit  voir  orangé  clair,  depuis  l'âge 
de  13  ans,  lorsqu'elle  entend  de  la  musique,  et  noir  lors- 
qu'un membre  de  sa  famille  fait  du  bruit  !  Une  autre,  de  46 
ans,  voit  une  teinte  bleu  pâle,  depuis  sa  tendre  enfance,  à 
l'audition  d'une  musique  harmonieuse,  tandis  que  les  ins- 
truments de  cuivre  et  la  musique  bruyante  ne  lui  montrent 
aucune  couleur  mais  lui  donnent  des  palpitations.  «  La  mu- 
sique, écrit  une  personne  de  26  ans,  me  paraît,  suivant  les 
morceaux,  de  couleurs  différentes,  mais  toujours  dans  les 
nuances  pâles.  »  «Les  sons  musicaux, dit  M.  A.  B. ,  étudiant,  23 
ans,  m'ont  toujours  fait  des  impressions  de  couleur,  ou  bien 
de  chaud  et  froid  ;  dans  les  années  où  je  faisais  beaucoup  de 
musique,  j'aurais  bien  pu  me  faire  des  tableaux  colorés  des 
pièces  classiques.  »  —  Quant  aux  couleurs  induites  par  les 
grands  maîtres,  les  seules  velléités  d'entente  sont  relatives  à 
Oounod,  dont  la  musique  éveille  des  colorations  violettes 
chez  un  individu,  et  bleues  chez  un  autre  ;  et  à  Beethoven, 
qui  est  noir  pour  un  sujet,  et  dont  certains  passages  amè- 
nent chez  un  autre  «  un  manque  total  de  sensations  visuel- 
les ;  »  encore  la  vision  noire  et  la  vision  nulle  ne  doivent- 
elles  point  être  confondues. 

Les  Timbres  d'instruments,  les  Cris  d'animaux  et  les  Bruits, 
n'ont  guère  donné  lieu  qu'à  des  opinions  isolées  ou  dispa- 
rates, de  la  part  d'une  quinzaine  de  personnes.  Les  seules 
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coïncidences  sont  le  cri  du  coq  qui  a  élé  trouvé  rouge  (2  ca> 
le  miaulemenl  du  chat,  jaune  (2  cas)  ;  la  fliite,  bleue  (2  eu 
et  \  fois  blanche)  ;  le  tonnerre,  toujours  noir  ou  sombre, 
le  sifllel  de  la  locomotive,  rouge  (2  cas).  J'oubliais  la  cl;i 
sique  trompette  dont  le  son  est  naturellement  rouge  (cli 
plusieurs  individus).  On  ne  s'accorde  pas  sur  le  violoncelle 
(quia  été  déclaré  jaune  doré,  vert-pomme,  bleu  célestr\ 
le  violon  (gris,  jaune,  violet,  brun),  l'orgue  (rouge,  bleu,, 
le  piano  (rouge  vif,  jaune,  noir  et  blanc),  les  détonalionj^ 
(noir,  violet),  le  bêlement  de  la  chèvre  (rouge,  jaune), 
l'aboiement  du  chien  (noir,  rouge,  brun).  Je  passe  sous  >i- 
lence  les  jugements  égrenés  sur  les  autres  sonorités  natu- 
relles ou  artificielles,  et  remarque  seulement  qu'ici,   plus 
encore  que  dans  les  photismes  de  voyelles,  c'est  la  vibrante 
couleur  rouge  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquemment  in- 
duite. 

La  Voix  humaine  étant  le  plus  émouvant  de  tous  les  ins- 
truments, rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  éveille  des  photismes 
chez  nombre  de  personnes,  qui  parfois  en  sont  privées 
pour  autre  chose.  Il  y  a  des  auditifs-coloristes  qui  ne  trou- 
vent de  couleurs  qu'aux  voix  de  certains  individus  déter- 
minés ;  un  de  mes  étudiants  avait  remarqué  que  tel  de  ses 
amis  avait  une  voix  rouge  clair.  Quelques-uns  donnent  la 
même  couleur  à  toutes  les  voix,  à  de  faibles  variations  prés 
dans  la  teinte  ou  la  clarté.  Plus  souvent,  la  couleur  dépend 
du  sexe  et  de  l'âge  de  la  personne  qui  parle,  et  alors  les 
voix  de  femmes  et  d'enfants  sont  généralement  de  teintes 
douces  et  claires  (roses,  bleues,  blanches,  brun  clair,  ar- 
gentées), les  voix  d'hommes  plus  ternes  et  foncées  (brunes, 
grises,  noires,  obscures).  Le  ténor  est  de  couleur  lumineuse 
(rouge  éclatant,  jaune,  jaune  d'or  très  vif),  tandis  que  le  ba- 
ryton l'est  moins  (brun,  brun  clair),  et  que  la  basse  est 
sombre  (brun  foncé,  pénombre,  noir,  etc.).  Le  cachet  musi- 
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cal  spécial  des  différentes  langues  peut  aussi  se  traduire  en 
couleurs  :  «  Lorsque  j'entends  parler  italien,  dit  une  dame 
de  33  ans,  j'ai  une  idée  de  blanc  et  or;  le  français  est  gris, 
l'allemand  ne  me  dit  rien.  » 

Ce  qui  est  à  mon  avis  plus  intéressant  que  tout  cela,  c'est 
qu'aux  yeux  de  certaines  personnes,  la  couleur  des  voix  dé- 
pend du  caractère  agréable  ou  désagréable  soit  de  leur  tim- 
bre, soit  des  idées  qu'elles  expriment.  «  Les  voix  qui  ne  me 
sont  pas  sympathiques  sont  jaunes,  »  dit  une  dame  de  32  ans. 
«  Si  la  personne  qui  me  parle  a  un  timbre  de  voix  qui  m'est 
sympathique,  dit  un  étudiant  de  20  ans,  en  l'écoutant  et  en 
fermant  les  yeux,  j'ai  la  perception  de  couleurs  dont  la  teinte 
varie  suivant  la  voix  de  mon  interlocuteur,  et  qui  vont  du 
rouge  vif  au  rose,  du  rose  au  violet,  du  violet  au  bleu.  » 
M.  E.  R.,  20  ans  :  «  Pour  les  voix  humaines,  si  elles  m'ap- 
prennent quelque  chose  d'agréable,  je  me  les  représente 
roses  ou  rouges  ;  si  elle  m'apprennent  des  choses  désagréa- 
bles, grises  ;  pour  quelque  chose  d'indifférent,  pas  de  cou- 
leur. »  Ces  cas-là,  où  la  couleur  est  la  traduction  instinctive 
en  termes  visuels,  sur  la  base  des  ressemblances  émotion- 
nelles, de  l'impression  générale  de  plaisir  ou  de  déplaisir 
que  la  voix  entendue  engendre  par  son  timbre  ou  son  sens, 
confinent  déjà  à  la  catégorie  des  photismes  de  sympathie 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 

La  majeure  partie  des  photismes  musicaux  ressortissent 
évidemment  au  principe  de  l'association  affective.  Tout  le 
monde  sait  par  expérience  la  puissante  action  exercée  sur 
notre  être  matériel  par  les  perceptions  sonores.  Le  frisson 
que  donne  la  belle  musique  ;  l'agacement,  l'exaspération, 
les  grincements  de  dents,  éprouvés  à  l'occasion  de  certains 
bruits  ou  de  productions  charivariques  ;  le  dodelinement 
involontaire  de  la  tète  et  des  membres  dont  s'accompagnent 
le  rythme  et  la  mélodie,  ne  sont  que  les  manifestations  ba- 
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«aies  de  celle  influence  physique  ;  à  côté  et  au-dessous  de  ces 
effets  visibles  el  grossiers,  il  y  a  incontestablement,  dans  les 
profondeiu's  de  l'organisnie,  tout  un  monde  de  modilications 
réflexes  infinitésimales,  qui  se  compliquent  encore  de  ce  qu'y 
apporte  le  torrent  d'idées  et  de  souvenirs  déciiaîné  dans  le 
cerveau,  ('/est  parcelle  confuse  mais  puissante  masse  de  réac- 
tions inlernes,  (pie  la  musique  nous  empoigne  et  jette  son 
grappin  sur  toutes  les  fibres  de  noire  être.  Quant  à  dire  pour- 
quoi celte  secousse  émotionnelle  reste,  chez  la  plupart  des 
gens,  limitée  au  domaine  de  la  sensibilité  générale,  viscérale, 
musculaire,  tandis  que  chez  d'autres  elle  se  traduit  dans 
l'imagination  visuelle  sous  forme  de  couleurs  ou  de  dessins 
changeants  (diagrammes  musicaux),  c'est  là  le  secret  de 
l'audition  colorée,  et  nous  masquons  notre  ignorance  en  ce 
point  par  les  beaux  mots  d'idiosyncrasie,  prédisposition  in- 
dividuelle, dialhése  spéciale,  etc. 

Une  autre  preuve  du  fondement  affectif  de  la  plupart  des 
photismes  musicaux  nous  est  fournie  par  leur  dépendance 
vis-à-vis  de  l'intensité  et  de  la  hauteur  des  sons.  Pour  ce  qui 
est  de  l'intensité  du  son  inducteur,  on  peut  dire  que  la  viva- 
cité du  pholisme  marche  de  pair  avec  elle.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  n'éprouvent  une  sensation  un  peu  précise  de 
couleur  que  pour  les  voyelles  «  fortement  prononcées  par  des 
voix  graves  et  puissantes.  »  «  L'intensité  de  la  couleur,  dit 
un  étudiant,  augmente  ou  diminue  à  mesure  que  les  bruits 
sont  plus  forts  ou  plus  faibles;  ainsi  le  sifflet  d'une  locomo- 
tive esl  rouge  violent;  le  gazouillement  d'un  oiseau  est  rose 
tendre.  »  Les  sons  musicaux  très  bas,  pour  un  autre,  sont 
rouge  intense,  ou  noirs,  suivant  qu'ils  sont  donnés  forte  ou 
piano.  On  voit  par  ces  exemples  que  l'intensité  du  son 
modifie  aussi  sa  nuance  et  renforce  le  photisme  de  deux 
façons  opposées  en  le  rendant,  soit  plus  clair,  s'il  était  som- 
bre, soit  plus  saturé  et  par  conséquent  plus  foncé  s'il  était 
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paie.  Voici  deux  autres  cas  où  l'on  peut  faire  la  môme  obser- 
'vation.  M"^  A.  C,  24  ans  :  «  La  couleur  des  sons  musicaux 
que  je  perçois  diffère  selon  leur  intensité;  p.  ex.  les  sons 
bruyants  et  soutenus,  je  les  vois  foncés,  noirs  même,  tandis 
que  les  sons  légers  et  suaves  passent  du  bleu  pâle  au  blanc 
suivant  le  degré  d'éloignement  ou  de  rapprochement.  »  M"® 
A.  M.,  même  âge  :  «  Il  m'est  impossible  de  me  rendre 
un  compte  exact  de  ces  diverses  impressions  :  elles  varient 
suivant  l'intensité  du  son.  Les  sons  très  doux  me  donnent 
une  vision  de  couleurs  pâles,  grises,  lilas,  blanc  mat;  les 
sons  éclatants  ou  forts  rappellent  des  images  rouges,  jaunes. 
Les  sons  doux  ont  toujours  des  couleurs  voilées;  les  sons 
; 'forts,  des  tons  transparents,  vibrants.  » 
ï  Quant  à  l'influence  de  la  hauteur  des  sons,  un  grand  nom- 
■  bre  de  sujets  l'ont  observée,  et  elle  se  résume  toujours  dans 
ia  loi  très  simple  que  j'ai  déjà  rappelée  à  propos  de  la  clarté 
des  voyelles,  et  qui  est  généralement  acceptée  et  sentie  même 
par  ceux  qui  n'ont  pas  d'audition  colorée  proprement  dite  : 
les  sons  bas  sont  foncés,  les  sons  élevés  sont  clairs.  La  seule 
exception  que  j'aie  jusqu'ici  rencontrée  à  cette  règle  est  due 
à  l'intervention  d'une  autre  association,  fondée  non  plus  sur 
la  hauteur  proprement  dite  des  sons,  mais  sur  le  caractère 
intrinsèque  de  volume,  d'extension,  que  possède  indubita- 
blement toute  sensation  auditive,  bien  qu'on  n'ait  commencé 
qu'assez  récemment  à  le  regarder  comme  un  élément  psy- 
chologique des  sons,  coordonné  h  la  hauteur  et  à  l'intensité 
et  jouant  un  rôle  important  dans  le  timbre'.  Cette  exception 


*  Sur  le  «  volume  »  en  tant  que  caractère  immanent  et  primordial 
des  sons  au  même  titre  que  l'intensité  et  la  hauteur,  voyez  entre  autres  : 
O.  Engel,  Uber  der  Begriff  den  Klangfarhe  (Philosoph.  Vortrage  he- 
rausg.  V.  d.  phil.  Gesellschaftzu  Berlin,  Heft  12,  p.  325  suiv.);  et  Sturapf, 
To)ipsychologie,  t.  II  passim,  surtout  p.  56  et  537,  ainsi  que  son  résumé 
'  nis  la  Zeitschr.  f.  Psych.  und  Phys.  der  Sinnesorgane,  I.  p.  345. 
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,>t.(ll.  «le  M  P.  n.,  46  ans,  qui  ades  photismesde  vo\ 
les,  (le  noms,  de  jours,  etc.  :  «  Une  voix  haute,  comme  ii 
angle  ai^^'u,  nie  fait  relTet  foncé  par  le  fait  du  rassemblement 
une  voix  larj^'e  et  hasse  me  fait  l'elTet  clair  comme  un  an 
ohiiisijiii  (loiiiit'  |>liis  (le  prise  à  la  lumière.  »  On  voit  ici  I 
pacte  émotionnel  ordinaire  de  la  hauteur  avec  la  clarté,  sufj 
planté  par  deux  associations  enchaînées  aboutissant  au  résul 
lai  oppose  :  Tune,  entre  le  volume  du  son  et  la  conceplio 
géométrique  d'un  .in^le,  est  encore  de  nature  affectiv» 
r.iiiiii'.  (iiiiv  roiiverture  de  l'angle  et  l'idée  d'un  recoi 
plus  ou  moins  dillicile  à  éclairer,  est  une  liaison  habituelle 
ou  plutôt  privilégiée,  car  en  somme  M'"^  B.  aurait  aussi  bie 
pu  se  représenter  l'angle  aigu  brillant  et  l'angle  obtus  obs 
(  ui .  ...iiiiiie  offrant  des  espaces  inégaux  à  la  même  quantit 
totale  de  lumière,  et  nous  ne  savons  quel  caprice  individus 
lui  a  fait  préférer  telle  comparaison  plutôt  qu'une  autre  entr 
toutes  celles  que  permettent  les  relations  du  volume  et  d 
l'éclairage. 

Si  la  plupart  des  photismes  musicaux  reposent  sur  Fana 
logie  de  tonalité  aiïective,  on  ne  peut  toutefois  pas  dire  qu 
ce  boit  le  cas  pour  tous.  J'ai  déjà  fait  des  réserves  sur  l'oriî 
glne  des  couleurs  des  notes  de  la  gamme,  qui  semblent  n'êtr 
souvent  qu'un  emprunt  plus  ou  moins  inconscient  au 
voyelles  de  leur  nom;  un  transfert  du  même  genre  est  mani 
festement  à  la  base  de  certains  autres  photismes  qui  ont  I 
même  couleur  que  l'objet  produisant  le  son.  La  couleur  de 
sons  musicaux,  dit  p.  ex.  M"**  A.  D.,  30  ans,  «  dépend  de 
instruments;  si  j'entends  un  ])iano,  je  vois  noir  et  blanc  : 
c'est  un  violon,  je  vois  couleur  bois;  si  c'est  un  instrumeii 
de  cuivre,  je  vois  jaune.  »  Ces  associations  habituelles  peu 
vent  fort  bien  se  mêler  à  l'association  émotionnelle  chez  I 
même  in<livi(lii,  témoin  les  photismes  suivants  accusés  pa 
M"'*  R.  T.,  34  ans,  qui  a  depuis  son  enfance  une  grand( 
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abondance  de  phénomènes  synoptiques  :  «  Le  bruit  du  tam- 
bour est  pour  moi  sombre,  et  m'est  pénible  à  entendre, 
comme  la  canne  ou  le  pas  d'un  boiteux,  qui  sont  noirs  ;  le 
bruit  des  ruisseaux  est  d'un  argent  brillant;  celui  des  gre- 
lots, doré;  celui  des  cloches,  d'un  beau  violet;  le  cri  du 
paon  me  fait  l'effet  d'une  déchirure  rouge  et  sanglante;  le 
son  de  la  harpe  est  bleu  pâle,  celui  de  la  trompette  rouge 
éclatant;  le  chant  du  coucou  est  d'un  vert  de  jeune  pousse, 
et  celui  de  la  colombe  blanc  ;  les  sifflets  stridents  me  font  au 
moral  la  même  impression  qu'un  éclair,  etc.  »  Les  réactions 
émotionnelles  jouent  certainement  ici  le  rôle  principal;  mais 
il  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner  la  coopération  plus  ou 
moins  active  d'associations  habituelles  dans  les  photismes 
induits  par  les  grelots,  les  ruisseaux,  le  coucou,  la  colombe. 
On  remarquera  que  ce  transfert  de  la  couleur  des  objets 
implique  comme  condition  un  processus  d'effacement  de 
l'image  concrète  de  l'objet,  avec  persistance  de  la  couleur 
qui  peu  à  peu  s'allie  au  son  lui-même.  Quand  vous  entendez 
jouer  du  violon,  sans  en  apercevoir  l'instrument,  vous  en 
avez,  je  suppose,  la  vision  mentale  plus  ou  moins  nette,  une 
forme  brune  arrondie  à  un  bout,  un  peu  étranglée  au  milieu, 
etc.;  que  maintenant  la  couleur  brune  se  détache  de  la  forme 
et  continue  à  flotter  dans  votre  imagination  après  l'évanouis- 
sement des  contours  et  autres  particularités  de  l'instrument, 
et  vous  en  viendrez  peut-être  à  la  joindre  au  son  lui-même 
et  à  trouver,  comme  M^'^  D.,  que  le  timbre  du  violon  est 
couleur  bois.  Mais  ce  double  processus  spontané,  par  lequel 
la  couleur  s'isole  des  autres  éléments  de  l'image  et  leur  sur- 
vit, puis  finit  par  se  fixer  sur  le  son  et  ne  faire  qu'un  avec 
lui,  est  loin  de  s'elïectuer  avec  la  même  aisance  chez  tout  le 
monde.  Il  y  a  des  gens  à  qui  cette  dissociation  de  la  couleur, 
d'avec  les  autres  données  entrant  dans  la  perception  des  cho- 
ses réelles,  offre  d'insurmontables  difficultés.  Voici  p.  ex. 
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M.  F.  A.,  éludi.iiii.  <|iii  a  été  de  lui-même  frappé  de  son 
incapacité  à  imaginer  la  couleur  séparément  :  «  Pour  avoir 
la  représontatir)!!  d'une  couleur,  autre  surtout  qu<^  le  blaiK  . 
le  noir  ri  le  roii^i'.  il  faut  que  j'objective  cette  conlcm 
et  ma  représentai! (III  c^t  naturellement  bien  moins  vim 
<|iir  si  j  i\  ,1s  Idliji  i  sous  les  yeux.  Que  l'on  me  dise  p 
exemple  :  pensez  du  vert,  du  jaune;  il  faut  pour  cela  que  je 
pense  aux  feuilles  des  arbres,  à  une  pièce  d'or,  à  quehjii»- 
chose  enlifj  (pie  je  sais  par  expérience  vert  ou  jauni 
s;iii-i  il  a  ji'  Il  "ai  aucune  sensation  colorée.  »  M.  F.  A.,  qui  a 
di  -  diagrannnes,  n'a  pas  de  pholismes;  cette  adhérence  de 
la  couleur  aux  représentations  concrètes  est  évidemment  une 
condition  défavorable  à  ce  genre  de  synopsie.  Qu'an  contraire 
cette  S(  païaiinii  s'effectue  d'elle-même,  que  les  images  d.* 
couleur  11  (jiiicivut  une  mobilité  qui  les  affranchisse  de  l'escla- 
vage dos  souvenirs  déterminés,  et  l'on  comprendra  qu'elles 
puissent  se  réveiller  au  moindre  choc,  se  porter  au-devant 
d'impressions  auxquelles  elles  n'étaient  d'abord  liées  qu'indi- 
rectement, et  contracter  avec  elles  les  associations  synesthé- 
siques  les  plus  variées. 

Si  je  me  suis  arrêté  quelque  peu  sur  ce  processus  de  trans-  ' 
fert,  qui  ne  me  paraît  jouer  qu'un  rôle  très  secondaire  dans 
les  couleurs  des  sons  musicaux,  c'est  que  nous  allons  le 
retrouver  à  plusieurs  reprises,  et  à  un   degré  bien  plus 
marqué,  dans  les  photismes  des  classes  suivantes. 

II.  Photismes  d'odeurs  et  saveurs. 

Chacun  sait  combien  les  impressions  olfactives  sont 
promptes  à  réveiller  les  souvenirs  visuels.  Une  bouffée  odo- 
rante, les  exhalaisons  de  la  terre  après  la  pluie  ou  des  feuilles 
mortes  dans  li  >  hois,  certains  parfums,  font  tout  à  coup 
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revivre  devant  nous,  dans  un  fugitif  éclair,  des  scènes  d'au- 
trefois depuis  longtemps  oubliées.  Il  est  curieux  que  malgré 
cette  puissance  évocatrice  à  l'égard  des  associations  d'idées 
ordinaires,  et  en  dépit  de  leur  forte  empreinte  émotionnelle, 
les  sens  inférieurs  donnent  rarement  naissance  à  des  faits  de 
>vnesthésie  proprement  dite  ;  les  photismes  d'odeurs,  sa- 
veurs, etc.,  sont  en  effet  beaucoup  moins  fréquents  que 
ceux  d'origine  auditive. 

J'en  ai  toutefois  rencontré  quelques  exemples.  Ils  peuvent 
même  être  localisés.  Chez  le  D''  W.,  certaines  mauvaises 
odeurs,  dont  il  est  inutile  de  donner  ici  la  définition  médi- 
cale, éveillent  l'image  d'angles  qui  jaillissent  dans  toutes  les 
directions,  à  une  distance  d'environ  1'",20  au-devant  de  lui 
(Voy.  fig.  3,  p.  54).  Ces  angles  n'ont  pas  de  nuance  spéciale, 
s-'  mais  sont  simplement  formés  de  deux  lignes  noires  dont  le 
'■  vide  intérieur  est  incolore  ou,  comme  dit  le  sujet,  «  couleur 
ï  espace.  »  Ils  naissent  insensiblement,  vagues  et  arrondis, 
1  puis  grandissent  très  vite  en  devenant  plus  pointus;  dés  qu'ils 
«int  pris  toute  leur  netteté  et  atteint  environ  un  pied  de  long, 
ils  disparaissent  subitement  pour  faire  place  à  d'autres.  Cette 
ir  sorte  de  feu  d'artifice  traduirait,  suivant  le  D""  W.,  l'effort 
[  de  réaction  qu'il  est  obligé  d'opposer  à  cette  puanteur  infecte 
pour  ne  pas  se  laisser  dominer  par  elle. 

Plus  fréquemment,  les  photismes  des  sens  inférieurs  sont 
,peu  intenses  et  restent  k  l'état  d'images  vagues  non  locali- 
sées, ou  sont  simplement  pensés.  Quant  à  leur  qualité,  je 
l'ai  pu  jusqu'ici  démêler  aucune  affinité  bien  caractérisée 
mtre  l'impression  inductrice  et  la  couleur  induite,  si  ce  n'est 
|ue  le  bleu,  le  rose  et  le  blanc  sont  volontiers  attribués  aux 
aveurs  douces  et  sucrées,  le  jaune  et  le  vert  aux  goûts  acides 
»u  amers.  Le  transfert  dont  j'ai  parlé  à  propos  des  photismes 
nusicaux  joue  sans  doute  ici  un  grand  rôle.  'Dn  en  devine 
<le  même  l'action  dans  beaucoup  de  jugements  individuels  ; 
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l»oiir  ne  citer  qu'un  cas,  une  personne  de  26  ans  trouve 
l'odeur  du  musc  jaune  vif;  le  parfiiin  de  la  vanille,  vert  pfii» 
de  la  menthe,  gris  ambré  ;  de  i'opoponax,  orangé;  de  rin.>, 
rose  pâle.  On  voit  que  la  couleur  de  la  chose,  ou  des  voyelles 
du  mot,  a  déteint  sur  Todeur,  chez  ce  sujet  dont  la  formule 
synoptique  est  a  bleu,  e  gris,  i  rose  clair,  o  orangé,  u  veit 
foncé.  Le  transfert  peut  môme  être  seul  en  jeu,  comme 
chez  M.  J.  P.,  31  ans,  qui  possède  «un  odorat  coloré, 
chaque  parfum  éveillant  une  sensation  de  couleur  suivant 
l'analogie  des  fleurs.  » 

Une  dame  de  CI  ans  voit  les  parfums,  blanc  mat;  un  in- 
génieur trouve  le  goût  de  la  neige,  gris;  un*étudiant  donne 
à  l'odeur  de  la  rose  la  couleur  jaune,  qu'un  autre  sujet  ré- 
serve à  l'acide  sulfhydricjue,  etc.  Il  serait  oiseux  d'énumérer 
tous  ces  photismes  hétérogènes,  et  je  clos  ce  paragraphe  en 
notant  seulement,  à  titre  de  curiosité,  que  la  couleur  verte 
a  été  attribuée  entre  autres  au  piquant  du  Champagne,  au 
goût  de  la  soie,  à  la  saveur  du  fromage,  à  celle  du  poivre, 
au  parfum  de  la  verveine,  à  celui  de  l'eau  de  Cologne,  etc. 

III.  Photismes  de  sympathie. 

L'exemple  suivant  fera  comprendre  ce  que  j'entends 
là.  —  M.  A.  37  ans,  homme  très  cultivé,  de  tempéram( 
nerveux,  a  suivi  vers  l'âge  de  23  ans  un  traitement  magi 
tique    destiné   à   lui    procurer  du  sommeil.   Pendant 
quelques  semaines  que  dura  cette  cure,  les  personnes 
lui  étaient  antipathiques  lui  paraissaient  émettre  des  rayons 
de  lumière  violette  (couleur  qu'il  déteste),  qui  sortaient  de 
leurs  yeux  et  se  dirigeaient  vers  lui  ;  les  personnes  sympa- 
thiques au  corttraire  répandaient  des  rayons  roses  ou  rougt 
suivant  leur  sexe.  Depuis  lors,  bien  qu'il  n'ait  plus  recouru 
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au  magnétisme,  le  même  phénomène  a  persisté  à  un  moindre 
'degré  et  avec  quelques  modifications.  Aujourd'hui  encore 
les  gens  qui  lui  inspirent  de  l'aversion,  soit  par  la  bassesse 
ilt^  leur  caractère  ou  la  vulgarité  de  leurs  idées,  soit  par  un 
jaspect  physique  repoussant,  lui  semblent  dégager  une  cou- 
leur violette,  qui  ne  part  plus  de  leurs  yeux,  mais  enveloppe 
leur  tête  comme  une  vapeur  émanant  d'elle  ;  celte  atmos- 
J)hère  colorée  ne  s'étend  pas  devant  leur  figure,  elle  Ten- 
adre  à  la  manière  d'une  auréole  verticale,  d'un  pied  de 
•largeur  environ. 

'  D'après  les  explications  que  M.  A.  a  bien  voulu  me  donner, 
I  est  certain  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  hallucination  ; 
quoique  d'une  teinte  très  précise,  violet  foncé,  ce  photisme 
reste  à  l'état  d'image  mentale,  il  est  seulement  exactement 
ocalisé  autour  de  la  tête  des  individus  qui  le  provoquent, 
entrait  caractéristique,  c'est  la  spontanéité  de  cette  appa- 
rition, qui  n'attend  point  pour  se  produire  que  M.  A.  ait 
'ait  plus  ample  connaissance  avec  les  gens  ;  elle  a  lieu  immé- 
liialement,  sans  réflexion,  et  la  couleur  violette  ou  rouge  de 
'.ette  auréole  indique  d'emblée  à  M.  A.  si  l'inconnu  qu'on  lui 
présente  lui  sera  sympathique  ou  non.  11  s'agit  donc  ici  d'un 
l,3hotisme  dont  l'inducteur  réside  dans  cette  première  impres- 
;  ûon  inanalysable,  toute  d'instinct,  que  les  gens  nous  font  dès 
l'abord,  et  par  laquelle  nous  nous  sentons  attirés  vers  eux 
m  au  contraire  repoussés  sans  savoir  pourquoi. 

Si  l'on  admet  la  doctrine  de  Reichenbach  ' ,  appuyée 
mjourd'hui  de  l'autorité  du  colonel  de  Rochas,  sur  l'exis- 
ence  objective  de  radiations  émanant  des  êtres  vivants  et 
lont  la  couleur,  invisible  au  commun  des  mortels,  est  aperçue 
>ar  quelques  privilégiés  ou  dans  certains  états  spéciaux  tels 

Reichenbach,  Mémoire  relatif  à  certaines  radiations  perçues  par  les 
ensitifs,  trad.  par  de  Rochas.  Revue  de  l'Hypnotisme,  t.  V,  1891,  p.  204 

■t  suiv. 
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i|iie  la  transe  hypnotique,  on  sera  peut-être  porté  à  expliqn 
les  photJsmes  de  sympathie  de  M.  A.  par  le  traitement  m 
gnélique  (pii  aurait  éveillé  el  «l/'Vfloppr  on  lui  la  facn 
d'apercevoir  la  «  Lohée.  » 

L'hypothèse  des  effluves  odiques  n'est  toutefois  pas  indi 
pensahie  ici,  et  le  rôle  du  magnétisme  dans  l'apparition  de 
cette  synopsie  peut  fort  bien  s'être  borné  à  exagérer  la  sen- 
sibilité émotionnelle  de  M.  A.  et  à  le  prédisposer  ainsi  aux 
associations  fondées  sur  l'analogie  affective.  Plusieurs  traits 
parlent  d'ailleurs  en  faveur  de  la  nature  purement  subj. 
live  de  ses  photismes.  D'abord  l'auréole  qu'il  aperçoit  cou- 
serve  à  ses  propres  yeux  le  caractère  d'une  image  mentale 
et  ne  prend  pas  la  solidité  d'une  perception  objective.  Puis 
sa  localisation  même  autour  de  la  tête  des  personnes  i 
cadre  guère  avec  les  habitudes  de  la  Lohée,  qui  s'échap 
de  préférence  des  extrémités  saillantes  telles  que  les  bout 
de  doigts.  Enfin,  si  curieuse  que  soit  cette  traduction  visuel' 
que  subissent  chez  M.  A.  ses  sentiments  latents  à  l'égard 
son  prochain,  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé.  On  a  vu  à  pro- 
pos des  photismes  musicaux  que  certains  sujets  prêtent  a^ 
voix  humaines  des  nuances  différentes  suivant  qu'elles  lem 
sont  sympathiques  ou  antipathiques,  qu'elles  annoncent  un. 
bonne  nouvelle  ou  disent  des  choses  désagréables.  No 
sommes  ici  en  présence  d'un  phénomène  analogue  ;  seule- 
ment l'inducteur  de  l'auréole  colorée  n'est  pas  simplement, 
chez  M.  A.,  l'impression  acoustique  du  timbre  de  voix  de 
ses  interlocuteurs,  ni  le  sens  dç  leurs  paroles,  mais  c'est 
l'impression  totale,  infiniment  complexe,  qu'ils  exercent  > 
lui  par  toutes  les  manifestations  de  leur  être  ;  et  si  l'induii 
de  son  côté  ne  reste  pas  à  l'état  de  couleur  vaguement  pen- 
sée ou  imaginée,  mais  reçoit  une  forme  et  une  situati^r 
définies,  il  n'y  a  rien  là  de  plus  étrange  que  dans  tous  ! 
cas  de  photismes  et  de  diagrammes  localisés.  Sans  dont 
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nous  ne  pouvons  pas  dire  pourquoi  la  couleur  prend  juste- 
ment cette  apparence  d'auréole  autour  de  la  tête  des  gens, 
mais  cette  impossibilité  de  rendre  compte  des  menus  détails 
du  fait  concret,  se  retrouve  dans  tous  les  phénomènes  un  peu 
marqués  d'audition  colorée,  et  l'on  a  toujours  la  dernière 
ressource  d'invoquer  l'association  privilégiée  ! 

Ces  photismes  de  sympathie  me  rappellent  l'idée  de 
M.  Gruber,  que  «  l'étude  approfondie  de  l'audition  colorée 
et  des  phénomènes  similaires  pourra  nous  donner  un  jour 
l'explication  scientifique  de  la  sympathie  et  de  l'antipathie  ^ .  » 
Il  faut  s'entendre.  Je  ne  crois  pas  que  les  synesthésies 
puissent  expliquer  ces  curieux  sentiments  instinctifs  de  ré- 
pulsion ou  d'attrait  que  les  gens  et  les  choses  nous  inspirent 
continuellement,  car  elles  n'en  sont  pas  la  cause;  mais  elles 
les  éclairent  certainement  d'un  nouveau  jour  parce  qu'elles 
découlent  de  la  même  source  profonde,  qui  est  la  réaction 
physiologique  de  l'organisme  tout  entier  aux  excitations  de 
son  milieu.  La  couleur  qu'un  individu  déteste  s'associe  chez 
lui  aux  gens  qu'il  n'aime  pas  et  devient  leur  apanage  à  ses 
yeux,  parce  que  détester  une  couleur  et  ne  pas  aimer  une 
personne  ne  sont,  physiologiquement  parlant,  qu'un  fait  fon- 
cièrement identique,  à  savoir  une  certaine  disposition  des 
muscles,  des  vaisseaux,  de  toute  notre  chair,  qui  est  l'inverse 
de  la  disposition  physique  où  nous  plonge  ce  qui  a  de  l'attrait 
pour  nous. 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Gruber,  «  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  il  y  a  deux  modes  tout  à  fait  opposés 
de  se  comporter  vis-à-vis  des  personnes  et  des  choses  exté- 
rieures :  sympathiquement  et  antipathiquement.»  Or  le  triple 
problème  auquel  ce  fait  donne  naissance  serait  de  savoir 

^  Ed.  Gruber,  L'audition  colorée.  Internat.  Congress  of  expérim. 
Psychology,  2™«  session,  London  1892,  p.  17. 
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quels  sont  au  juste  la  nature,  le  comment,  et  le  pourquoi  d.- 
ces  manières  d'être  que  les  objets  nous  inspirent. 

Je  ne  parle  pas  de  leur  nature  psychologique,  mentale. 
Sous  ce  rapport  la  sympathie  et  l'antipathie  sont. ..  ce  qu'el- 
les sont  ;  comme  tout  fait  de  conscience,  elles  se  vivent,  s'é- 
prouvent, se  constatent,  mais  ne  se  définissent  pas,  et  les  ana- 
lyses morales  ou  littéraires  qu'on  en  donne  reviennent  au 
fond  toujours  à  quelque  tautologie  (la  sympathie  est  un  sen- 
timent d'union,  d'attrait,  etc.)  ou  à  la  description,  non  ()lus 
d'elles-mêmes,  mais  de  leurs  conditions  ou  conséquences. 
quand  ce  n'est  pas  à  leur  interprétation  métaphysique.  Mai^ 
leur  nature  physiologique,  je  veux  dire  leurs  corrélatifs  ma- 
tériels dans  l'organisme,  voilà  où  les  recherches  ont  un  beau 
champ  devant  elles. 

Les  modifications  de  l'appareil  neuromusculaire  doivent 
être  au  premier  rang  parmi  ces  bases  organiques  de  la 
sympathie  et  de  l'antipathie.  M.  Mûnsterberg  a  récemment 
montré,  par  de  patientes  expériences  sur  lui-même,  que 
l'exécution  du  mouvement  le  plus  insignifiant  et  le  plus  fixé 
par  l'habitude  subit  l'influence  de  notre  humeur  présente  ' . 
S'agit-il  de  reproduire  librement  avec  le  doigt,  dans  l'espace, 
une  distance  toujours  la  même  et  stéréotypée  par  un  loni 
exercice,  il  se  trouve  qu'on  la  rapetisse  ou  qu'on  l'exagèr» 
sans  s'en  douter,  suivant  qu'on  est  fatigué  ou  entrain,  dan^ 
une  disposition  d'esprit  sérieuse  et  réfléchie  ou  dans  un  élan 
de  folle  gaîté.  Et  dans  les  moments  de  satisfaction,  de  plaisir 
moral,  où  tout  nous  réussit  et  où  la  vie  nous  apparaît  en 
rose,  nous  faisons  plus  grands  que  de  coutume  les  mouve- 
ments centrifuges  par  lesquels  la  main  s'éloigne  du  corps, 
trop  petits  au  contraire  les  mouvements  centripètes  par  les- 
quels les  extrémités  se  rapprochent  du  tronc;  tandis  que 

*  H.  Mûnsterberg,  Beitràge  zur  experimentéllen  Psychologie^  Heft  4, 
Freiburg  i.  B.  1892,  p.  216  et  suiv. 
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l'inverse  a  lieu  sous  l'influence  de  la  peine,  des  contrariétés, 
des  déceptions  qui  nous  font  voir  les  choses  en  noir;- alors 
notre  organisme  tend  à  rentrer  dans  sa  coquille,  et  tout  mou- 
-vement  d'extension  est  instinctivement  enrayé. 

Suivant  la  théorie  inaugurée  par  M.  W.  James  et  que  j'ai 
rappelée  p.  22,  il  ne  faut  pas  voir  en  ces  tendances  de  notre 
système  moteur  simplement  l'efTet,  la  suite,  l'écho  de  notre 
état  d'esprit,  mais  bien  au  contraire,  sa  cause,  sa  condition 
physique.  Ce  n'est  pas  parce  qu'une  rencontre  extérieure, 
ou  une  idée,  nous  attriste  et  nous  déprime  moralement,  que 
notre  organisme  tend  à  se  replier  sur  lui-même,  mais  la 
sensation  de  tristesse  et  d'accablement  nous  envahit  à  mesure 
et  par  le  fait  que  la  rencontre,  atteignant  notre  constitution 
nerveuse  telle  que  la  sélection  et  l'hérédité  l'ont  façonnée, 
y  excite  automatiquement  ce  penchant  aux  mouvements  de 
contraction  et  cet  empêchement  à  ceux  d'expansion.  De  là 
découle  le  fait  connu,  que  nous  ne  pouvons  pas  lutter  direc- 
tement contre  nos  sentiments,  changer  par  exemple  notre 
humeur  sombre  en  nous  en  prenant  à  elle-même  ;  mais  nous 
arrivons  d'une  manière  détournée  à  cette  transformation 
de  notre  état  émotif  en  agissant,  par  un  effort  volontaire,  en 
sens  inverse  de  notre  inclination  naturelle  et  comme  si  nous 
étions  déjà  d'une  autre  humeur;  ou,  ce  qui  est  encore  agir 
et  faire  effort,  en  portant  et  maintenant  notre  attention  sur 
des  pensées  capables  d'exercer  spontanément,  en  vertu  du 
pouvoir  moteur  des  idées,  une  influence  bienfaisante  sur 
tout  notre  organisme. 

Si  tel  est  le  fondement  physique  de  nos  phases  morales 
d'entrain  et  de  dépression,  de  plaisir  et  de  peine,  il  n'est 
guère  douteux  qu'une  antithèse  analogue  n'existe  dans 
les  tendances  motrices  accompagnant  la  sympathie  et  l'anti- 
pathie. Nous  aimons  ou  nous  détestons,  nous  nous  sentons 
attirés  ou  repoussés,  c'est  le  cas  de  le  dire,  en  grande  partie 
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selon  que  les  êtres  extérieurs,  en  pressant  tel  ou  tel  boutor 
lie  la  mécanique  que  nous  sommes,  déclenchent  dans  notre 
appareil  moteur   des  mouvements   d'expansion   qui   nous 
portent  vers  eux,  font  battre  notre  cœur,  dilatent  notre  poi- 
trine, accélèrent  les  échanges  nutritifs  au  sein  de  nos  tissu- 
ou  qu'au  contraire  ils  mettent  le  frein  à  toutes  ces  activit» 
vitales,  et  font  notre  être  se  ratatiner  sur  place  ou  se  déroln  i 
par  la  fuite.  Ici  encore,  si  l'on  peut  volontairement  chan^i  i 
jusqu'à  un  certain  point  l'antipathie  ou  l'indilTérence  en  scn 
liments  plus  affables,  ce  n'est  pas  en  agissant  directenKiii 
sur  elles,  mais  par  l'intermédiaire  d'actes  ou  d'idées  impli- 
quant d'autres  impulsions  motrices.  Pétris  d'altruisme  ei 
d'égoïsme,  nous  ne  sommes  pas  responsables  de  la  proportior 
suivant  laquelle  la  nature  nous  a  départis  ces  deux  ingi 
dients,  mais  nous  le  sommes  de  ne  pas  mettre  notre  effori 
augmenter  la  dose  du  premier  aux  dépens  de  celle  du  se- 
cond, par  une  conduite  de  la  vie  et  de  la  pensée  dont  ce'»' 
transmutation  des  sentiments  affectifs  sera,  non  la  source,  m 
la  récompense.  Le  seul  moyen  d'en  venir  peu  à  peu  à  ainn 
son  prochain,  qui  est  si  souvent  indifférent  ou  antipathiqin' 
serait  de  faire  délibérément  comme  si  on  l'aimait:  concentre 
son  attention  sur  ce  qu'il  peut  encore  présenter  d'aimabh' 
ne  fût-ce  que  sa  qualité  de  rejeton  de  l'humanité,  et  allé 
au-devant  de  lui  pour  se  dévouer  à  son  service. 

Une  fois  admis  que  les  conditions  physiologiques  de  rin 
sentiments  positifs  ou  négatifs  de  sympathie  se  trouvent  dan 
les  tendances  et  modifications  réflexes  qu'en  vertu  de  notn 
organisation  les  choses  excitent  mécaniquement  dans  ton 
notre  corps,  il  resterait  à  savoir  comment  et  par  où  ^ 
choses  nous  impressionnent,  puis  pourquoi  nous  répondon 
de  telle  manière  à  leur  stimulation.  Ce  dernier  point,  qu 
n'est  autre  que  la  question  de  l'origine  des  connexions  ner 
veuses  dont  nous  sommes  tissés,  trouverait  sa  solution  gén 
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raie  (à  défaut  d'explications  de  détail  satisfaisantes)  dans  le 
principe  de  la  finalité,  de  l'adaptation  utile —  qu'on  voie  dans 
cette  adaptation,  avec  les  sciences  naturelles  positives  et  la 
métaphysique  matérialiste,  le  résultat  d'un  criblage  tout 
mécanique,  qui  ne  laisse  passer  que  ceux  qui  se  trouvent  par 
hasard  en  harmonie  suffisante  avec  leur  milieu,  et  élimine 
les  autres;  ou,  avec  les  philosophes  idéalistes  de  toute  eau, 
l'œuvre  graduelle  d'une  idée  directrice,  consciente  ou  in- 
consciente, poussant  lentement  le  char  de  l'évolution  vers 
un  but  inconnu  de  nous. 

Quant  aux  pores  par  lesquels  l'influence  des  choses  et  des 
gens  pénétre  en  nous,  il  ne  suffit  évidemment  pas  d'invoquer 
nos  perceptions  sensorielles  conscientes,  mais  il  y  faut  ajouter 
une  foule  d'indices  (tels  que  l'odeur  de  la  perspiration  cuta- 
née, etc.)  qui  échappent  à  notre  Moi  ordinaire,  mais  que 
notre  Moi  inconscient  perçoit  et  sur  lesquels  il  échafaude  de 
subtils  raisonnements,  dont  la  conclusion  totale  émerge 
seule  dans  la  conscience  sous  la  forme  du  sentiment  som-* 
maire  et  instinctif  de  sympathie  ou  d'antipathie.  Bien  en- 
tendu, le  raisonnement  que  je  prête  ici  à  l'inconscient  n'est 
qu'une  façon  commode  de  parler,  dont  nous  ne  savons  ni  ne 
saurons  peut-être  jamais  si  elle  répond  à  quelque  chose  de 
réel.  En  termes  de  psychologie  physiologique,  il  faut  se  con- 
tenter de  dire  que  la  sympathie  et  l'antipathie  sont  les 
corrélatifs  mentaux  d'un  phénomène  cérébral,  qui  a  pour  con- 
ditions toutes  les  influences  physiques  que  l'organisme  reçoit 
par  le  canal  des  sens  et  peut-être  —  dans  la  mesure  encore 
indéterminée  où  la  suggestion  mentale,  la  télépathie,  les  ra- 
diations odiques,  etc. ,  sont  des  réalités  —  sans  l'intermédiaire 
de  ce  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  les 
organes  des  sens.  Si  Ton  veut  exprimer  la  chose  en  termes 
purement  psychologiques,  le  mieux  est  d'adopter  la  division 
de  M.  Myers  des  couches  du  Moi  en  subliminales  et  supra- 
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liminales\  et  de  dire  que  les  sentiments  instinctifs  de  sym- 
pathie ou  d'antipathie  sont,  pour  la  pins  grande  part,  do 
H  messages  »  transmis  «à  la  conscience  supraliininalo  par  1 
conscience  subliminale,  laquelle  tire  ses  renseignements  d» 
sources  multiples  dont  beaucoup  nous  échappent  assuré- 
ment encore. 

Pour  en  revenir  aux  photismes  de  sympathie  de  M.  A, 
sont  aussi  un  message  qui  jaillit  des  couches  profondes  à  1| 
clarté  de  la  conscience,  et  lui  annonce,  en  termes  de  coi 
leurs  préférées  ou  détestées,  l'influence  attractive  on  répui 
sive  exercée  sur  son  être  par  les  personnes  qu'il  rencontre 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  parallélisme  d'agrément  enti 
les  êtres  inducteurs  et  les  teintes  induites,  existe  nécessail 
rement  et  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre  à  voir  peut-êtn 
dans  certains  cas,  une  personne  aimée  provoquer  un  ph( 
tisme  désagréable  ou  l'inverse.   Car,  par  suite  de  la  coi 
plexité  des  organismes,  il  peut  fort  bien  arriver  qu'un  mêm^ 
Individu  nous  fournisse  des  impressions  mêlées  et  contradi( 
toires;  on  sait  combien  fréquemment  il  y  a  divorce  plus 
moins  accentué  entre  la  sympathie  physique,  dont  l'attn 
des  sexes  est  le  point  culminant,  et  la  sympathie  intelle( 
tuelle  ou  morale.  MM.  Bleuler  et  Lehmann  ont  déjà  cité  di 
cas  où  un  son  très  agréable  suscite  un  vilain  photisme'.  Il  es 
vrai  qu'ils  ont  tiré  de  ce  manque  de  concordance  esthétiquj 
une  objection  contre  l'explication  de  l'audition  colorée  pî 
les  analogies  émotionnelles  ;  mais  l'objection  ne  me  parj 
pas  concluante,  d'abord  parce  que  l'analogie  émotionnelh 
tout  en  jouant  le  rôle  principal,  peut  avoir  ses  effets  altéra 
ou  remplacés  par  ceux  des  associations  habituelles  ou  pi 
vilégiées  ;  et  ensuite  parce  qu'une  sensation,  si  simple  qu'elle 

'  }  .  W.  H.  Myers,  The  subliminal  Consciousnesê.  Proc.  of  the  Soc.  fc 
Psych.  Research,  vol.  VII  p.  298.  (Février  1892  et  livraisons  suiv.) 
*  Bleuler  und  Lehmann,  Lichtemjyfindungen,  etc.  p.  55-56. 
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soit  au  point  de  vue  mental,  résulte  de  nombreux  facteurs 
physiologiques,  en  sorte  que  deux  impressions  peuvent  coïn- 
cider par  beaucoup  de  leurs  composantes  sans  que  ce  soit 
par  toutes  ' . 

Remarquons  encore,  à  propos  des  couleurs  aimées  ou 
détestées,  qu'ici  comme  ailleurs  il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts.  L'échelle  de  préférence  des  couleurs  varie  énormé- 
ment selon  les  individus  (sauf  pour  le  rouge  qui  est  généra- 
lement au  sommet,  ou  peu  s'en  faut),  et  le  violet,  qui  répugne 
tant  à  M.  A.,  est  pour  d'autres  une  nuance  fort  agréable. 

IV.  Photismes  de  noms. 

Ce  sont  surtout  les  noms  de  baptême  qui  ont  la  propriété 
d'éveiller  des  photismes  chez  beaucoup  de  personnes  pour 
lesquelles  les  éléments  alphabétiques  n'ont  aucune  couleur 
par  eux-mêmes,  ou  en  possèdent  une  absolument  différente 
de  celle  des  prénoms  où  ils  figurent.  Par  exemple  :  M"^  A.  D. 
51  ans,  possédant  de  l'audition  colorée  depuis  son  enfance 
et  ayant  la  formule  synoptique  a  blanc  pur,  e  vert,  i  rose  vif, 
0  noir,  u  brun-bois,  ou  gris  foncé,  trouve  : 

Cécile  jaune  brillant,  Lucy  bleu  intense, 

Suzanne  jaune  de  chrome,         Edmond  bleu  foncé, 
Marie  gris-perle,  Jean  gris  bleu, 

Alice  rose-cerise,  Léon  jaune  d'or, 

Henri  vert-myrte,  Etc. 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  couleurs  de 
ces  vocables  et  celles  de  leurs  voyelles  constituantes,  on  n'a 
donc  pas  affaire  ici  à  de  vulgaires  photismes  de  mots,  mais 
bien  à  des  couleurs  induites  par  les  noms  de  personnes 
comme  tels. 

^  Cette  nature  composée  des  impressions  sensorielles  est  à  la  base  de 
la  théorie  d'Hermann,  citée  par  Blealer  et  Lehmann,  loc.  cit.  p.  55. 
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Quant  à  dire  d*où  viennent  au  juste  ces  attributions  si 
décidées,  nu  n'y  peut  guère  songer;  s*agit-il  là  de  subtiles 
analogies  émotionnelles  entre  une  certaine  couleur  et  l'ira- 
|)ression  inorale  reçue  d'une  personne  connue  portant  ce 
nom  ;  de  quchiue  ancienne  association  avec  la  nuance  que 
cette  personne  adoptait  volontiers  dans  son  vêtement;  de  la 
vague  disposition  ressentie  à  l'audition  ou  à  la  prononciation 
du  nom  lui-même  ;  ou  enfin  de  tout  cela  à  la  fois  et  de  bienj 
d'autres  choses  encore,  c'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  de 
débrouiller.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici,  parmi  les  très  nombreuses] 
personnes  qui  ont  des  photismes  de  prénoms,  aucune  trace 
d'un  accord  tant  soit  peu  marqué;  moins  favorisé  en  cela 
que  M.  Ernest  d'Hervilly  qui  a  donné  il  y  a  quelques  moiSi 
aux  lecteurs  du   Figaro  un   long  tableau,   contenant  desj 
gammes  parallèles  de  noms  et  de  couleurs,  et  jouissant  pa- 
raît-il de  l'adhésion  d'une  société...  choisie. 

Il  arrive  qu'un  prénom  induise  des  idées  plus  concrètes 
qu'une  simple  couleur  flottant  dans  le  vide.  M.  S.,  21  ans, 
à  l'ouïe  de  certains  prénoms,  s'imagine  toujours  une  cer- 
taine couleur  des  cheveux;  par  exemple,  dit-il,  «  Berthe  estj 
toujours  noire  pour  moi,  bien  que  je  n'aie  jamais  connu  um 
telle  personne.  »  Ne  nous  arrive-t-il  pas  à  tous,  en  entendant^ 
parler  d'un  personnage  que  nous  n'avons  jamais  vu  et  sur  lej 
physique  duquel  nous  ne  possédons  aucun  renseignement,] 
de  nous  en  forger  a  priori,  sur  ses  simples  noms  et  prénoms,! 
une  idée  dont  nous  sommes  très  surpris  de  constater  qu'il] 
s'écarte  fortement,  lorsque  nous  venons  à  faire  sa  connais-] 
sance  persoimelle?  Il  est  certain  que  chaque  nom  ou  mot,' 
pris  comme  tel  et  dans  sa  totalité,  nous  fait  indépendamment] 
de  sa  signification  conventionnelle  une  impression  spéciah 
qui  peut  induire  un  photisme  ou  un  symbole  chez  les  gens] 
enclins  à  l'audition  colorée  ;  et  qui,  chez  ceux  qui  n'y  sont] 
pas  portés,  peut  éveiller  des  associations  d'idées  ou  des  créa- 
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ions  de  la  fantaisie  absolument  étrangères  aux  clioses  qu'il 
\prime. 

Voici  encore  un  autre  phénomène  de  synesthésie  du  même 
irdre  :  «  Beaucoup  de  mots,  nous  écrit  une  étudiante  russe 

25  ans,  évoquent  en  moi  une  idée  double  :  V  l'idée  de 
objet  qu'ils  désignent,  et  2"  l'idée  d'un  autre  objet  qui  n'a 
lUicun  rapport  avec  le  précédent,  mais  que  j'identifie  avec 
'e  mot  lui-même.  Cette  identification  des  mots  avec  des 
[)bjets  date  de  ma  plus  tendre  enfance.  Je  crois  qu'avec 
'âge  elle  a  sensiblement  diminué.  Je  me  rappelle  que  dans 
non  enfance  elle  était  si  forte  que  j'évitais  d'employer  cer- 
ains  mots  qui,  pris  an  und  fur  sich,  n'avaient  aucune 
âgnification  honteuse  ou  mauvaise,  mais  que  j'identifiais 
ivec  quelque  chose  de  mauvais  ou  de  honteux  ;  cela  a  passé 
ivec  l'âge.  »  Je  me  souviens  aussi  d'avoir  éprouvé  jadis  des 
3hénomènes  analogues.  Certains  mots  d'un  usage  courant, 
orsqu'il  m'arrivait  tout  à  coup  et  sans  savoir  pourquoi  de 
es  considérer  en  eux-mêmes,  indépendamment  de  leur 
signification,  me  faisaient  une  impression  singulière,  indéfi- 
lissable,  souvent  étrange,  par  leur  constitution  graphique 
3u  auditive,  bien  que  les  lettres  isolées  ne  m'aient  jamais 
ien  dit.  Mais  ces  faits  relèvent  déjà  de  la  classe  des  person- 
aifications  plutôt  que  de  celle  des  pholismes. 

Les  noms  de  penonnes  n'ont  pas  le  monopole  exclusif  des 
photismes,  bien  qu'ils  soient  de  beaucoup  les  plus  féconds 
sous  ce  rapport.  Les  noms  géographiques  induisent  parfois 
îles  couleurs  où  il  est  à  présumer  que  les  représentations  de 
paysages,  et  peut-être  le  souvenir  de  cartes  coloriées,  ne 
sont  pas  sans  influence.  Certains  noms,  dit  M"'^P.  B.,  46  ans, 
sont  «  multicolores  et  riches,  par  exemple  Espagne,  par 
l'idée  probablement  que  je  me  fais  du  pays;  Asie,  d'un  beau 
tvert  riche  ;  Inde,  couleur  de  bêtes  fauves,  etc.  » 

Les  photismes  de  noms  communs,  encore  plus  évidemment 
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que  ceux  de  noms  propres,  sont  ordinairement  dus  à  i 
transfert  de  la  couleur  des  choses  exprimées.  «  Les  m 
désignant  des  objets  tombant  facilement  sous  les  sens,  d 
UD  sujet  de  2i  ans  qui  a  des  [)liotismes  musicaux,  aiplinl" 
tiques,  etc.,  ont  des  teintes  plus  précises,  preuve  qu'il  u 
là  qu'un  rapport  avec  l'objet  indiqué;  p.  ex.  :  lion,  j 
nàtre;  ciel,  très  bleu.  »  M"*  S.  P.,  27  ans,  qui  colore  t 
l'alphabet,  les  chiffres  et  les  noms  propres,  voit  aussi  à  lui 
les  substantifs  des  nuances  qui  s'expliquent  beaucoup  pli 
par  la  teinte  ordinaire  des  objets  que  par  celle  des  letti 
tapis,  rougeàtre  (elle  a  t  bleu,  a  bleu  foncé,  p  noir,  i  gr 
clair,  s  rouge);  montre,  gris  bleu;  bureau,  brun;  pianc 
presque  noir;  maison,  gris;  etc.  On  rencontre  bien  parfo 
des  spécimens  dont  l'origine  est  énigmatique  ;  c'est  ainsi  qu 
le  verbe  marcher  paraît  blanc  à  un  sujet  qui  voit  l'a  roug( 
Vé  noir  etc. 

Souvent  aussi  ce  n'est  pas  la  couleur  d'un  objet  sensibl 
qui  est  transférée  au  nom,  mais  ce  peut  être  une  coulée 
symbolique  conventionnellement  attachée  à  l'idée.  «  Il  y 
certains  mots,  dit  une  étudiante,  qui  me  donnent  une  sei 
sation  de  couleur;  ainsi:  colère,  sensation  du  rouge  ;  J3 
lousie,  du  jaune  verdâtre  ;  abîme,  noir;  rêve,  toutes  le 
couleurs  de  l'arc-en-ciel,  etc.  »  Un  autre  «  trouve  le  me 
espérance,  vert.  »  Resterait  à  rechercher  le  fondement  pri 
mitif  de  ces  attributions  traditionnelles  ;  là  encore  on  trouve 
rait  probablement  tantôt  l'association  privilégiée  consacrât 
un  incident  fortuit,  tantôt  un  rapprochement  habituel  (1 
colère  rouge,  la  jalousie  jaune),  tantôt  une  analogie  d 
tonalité  affective  (l'amitié  bleue,  l'espérance  verte,  etc. )Vnii 
encore  pour  finir,  une  liste  donnée  par  une  jeune  fille  d 
16  ans,  qui  a  en  outre  des  photismes  de  voyelles  (a  jaun 
clair,  €  bleu  foncé,  i  grenat,  o  jaune  d'or)  : 

«  le  mot  liberté  =  rose  ;       le  mot  clarté  =  lumineux  : 
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«  le  mot     idée  =  gris  ;     le  mot  caprice  =  une  ligne 
«       gloire  =^  rouge  ;  en  zigzag  ; 

«     fidélité  =  bleu  ;  «      justice  =  les  hommes 

«     science  =  livre;  noirs,  etc.  » 

On  voit  par  cet  exemple  le  mélange  intime  et  le  passage- 
graduel  des  photismes  de  noms  aux  images  typiques  ou  d'é- 
lection qui  servent  à  la  représentation  des  idées  abstraites'. 
îl  est  souvent  impossible  de  tirer  une  frontière  précise  entre- 
s  deux  ordres  de  faits,  comme  on  s'en  apercevra  mieux 
encore  dans  les  photismes  de  la  classe  suivante. 

V.  Photismes  de  jours  et  de  mois. 

Abstraction  faite  des  individus  dont  les  photismes  de  jours- 
ne  sont  que  des  photismes  de  mots,  leur  nuance  n'étant  que 
celle  des  lettres  du  nom,  il  s'est  trouvé  dans  l'enquête  Cla- 
paréde  75  personnes  dont  les  deux  tiers  ont  des  couleurs^ 
pour  certains  jours  et  un  tiers  pour  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. Le  tableau  VIII  donne  la  répartition  de  ces  339  pho- 
tismes d'après  la  méthode  suivie  pour  les  voyelles.  On  y  voit 
que  la  fréquence  inductrice  des  jours  ne  varie  guère  (du 
mardi  qui  induit  une  couleur  chez  44  sujets,  au  dimanche 
chez  51),  et  que  l'ordre  de  fréquence  des  nuances  induites 
(rouge,  incolore,  blanc,  jaune,  gris,  bleu,  noir,  vert,  brun, 
violet,)  est  en  gros  le  même  que  chez  les  voyelles,  sauf  pour 
le  gris,  qui  est  moins  rare,  et  l'incolore  qui  saute  de  l'avant- 
dernier  rang  au  second  :  beaucoup  de  gens  en  effet  trouvent 
que  tel  jour  est  sombre,  clair,  lumineux,  etc.,  sans  lui  assi- 
gner de  nuance  proprement  dite. 

Quant  aux  différents  jours,  le  dimanche  se  fait  remarquer 

^  Ces  exemples  rentreraient  dans  le  «  type  concret  »  de  M.  Ribot. 
enquête  sur  les  idées  générales,  Rev.  phil.  t.  XXXII,  p.  379.) 
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par  sa  clarté  habituelle  ;  il  est  très  rarement  moyen,  et  jamais 
foncé,  à  une  seule  exception  prés.  Il  est  assez  souvent  rouge, 
quelquefois  bleu,  et  adopte  de  préférence  le  blanc  (dans  prés 
de  la  moitié  des  cas).  Cette  abondance  des  dimanches  blancs 
résulte  peut-être  en  partie  de  Tassonance  de  ces  deux 
termes;  je  crois  pourtant  que  cette  association  verbale,  de 
môme  que  les  raisons  possibles  tirées  de  l'ordre  du  vêtement, 
ne  jouent  qu'un  rôle  auxiliaire,  et  que  la  vraie  cause  de  la 
blancheur  et  plus  généralement  de  la  clarté  du  dimanche  se 

TABLEAU  VIII 

COULEUR  ET  CLARTK  DES  JOURS  DE  LA  SEMAINE 

(Le  pourcentage,  avec  décimales  arrondies  aux  nombres  entiers, 
est  calculé  sur  le  nombre  de  cas  indiijué  au  haut  de  chaque  colonne.) 


1  Nombre  de  cas 

Dim. 

Op 

16 
47 

63 
37 

20 
6 

12 

Londi 
50 

20 

6 

14 

22 

~62 
38 

10 
4 
8 
4 

Mardi 
44 

~ 

18 

9 

16 

7 

50 
50 

2 
16 
16 

4 
12 

Merc. 
49 

'O/o 

14 
4 

14 
4 

37 
63 

18 
14 
10 
10 
6 
4 

Jeudi. 
47 

o/o 

9 
11 

2 
4 

26 
74 

11 

21 

19 

15 

9 

Vend. 
48 

50 

Total           1 
339            1 

i  Incolore 

;  Blanc 

1  Gris 

o/o 

10 
6 

15 
8 

39 
61 

17 
10 
13 
13 

6 

2 

o/o 

12 

6 

16 

10 

44 
56 

20 

8 

12 

14 

2 

48  soit  14  o/o 
44     «     13    » 
37     .     11    » 

27     »      8    . 

Noir 

,  Achromatiques 
Chromatiques. 

Brun 

Rouge 

Jaune 

'  Vert 

Bleu 

156  soit  46  o/o 
183     .    54    .  - 

28  soit    8  o/«l 
50    »     15    .  1 
39     »     12    .  1 
28     »      8    . 
32     .      9    . 
6     .      2    .   ■ 

Violet 

;  Clair 

;  Moyen 

1  Foncé 

80 

18 

2 

30 

28 
42 

45 
39 
16 

37 
45 

18 

51 
32 
17 

38 
35 
27 

40 

38 
22 

15'i  soit  46  o/ol 
113     »    33    . 
70     .    21    . 

trouve  dans  le  domaine  émotionnel.  A  part  quelques  mal- 
heureux, ordinairement  voués  aux  travaux  intellectuels,  pour 
qui  ce  jour  n'est  qu'une  désagréable  et  fâcheuse  perturbation 
dans  le  cours  d'une  vie  cérébrale  dont  les  phases,  toujours 
trop  longues  ou  trop  courtes,  ne  sauraient  s'accommoder  de 
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la  division  traditionnelle  du  temps  en  périodes  hebdomadai- 
res, —  on  peut  dire  que  le  dimanche  a  pour  la  grande  masse 
le  privilège  de  hausser  le  ton  de  l'organisme  à  un  niveau 
qui  n'est  pas  atteint  dans  la  semaine.  Bien  loin  d'être  consa- 
cré au  repos,  il  est  dans  notre  civilisation  l'occasion  de  la 
plus  grande  excitation.  Il  y  a  forcément  antagonisme  entre 
les  centres  ou  plexus  nerveux  qui  président  au  travail  des 
jours  ouvrables,  et  ceux  qui  subviennent  aux  distractions  du 
dimanche;  mais  tandis  que  les  premiers  n'ont  que  vingt- 
quatre  heures  de  relâche,  puis  doivent  émietter  leur  dé- 
charge sur  toute  la  longueur  de  la  semaine,  les  seconds 
onsument  pour  ainsi  dire  en  une  seule  fois,  dans  un  brillant 
feu  d'artifice,  l'énergie  lentement  accumulée  pendant  l'œuvre 
fade  et  monotone  des  six  jours.  A  cette  dépense  courte,  mais 
excessive,  qui  grave  le  dimanche  en  traits  éclatants  dans  le 
souvenir,  succèdent  la  fatigue  et  la  dépression  physiologique 
dont  on  trouve  la  traduction  dans  les  teintes  sombres  du 
lundi.  Ce  jour  revêt  volontiers  les  teintes  foncées,  noires, 
grises,  brunes,  ignorées  du  dimanche  ;  et  je  pense  qu'il  y  a 
là  plus  qu'une  métaphore,  car,  sans  avoir  de  photismes, 
j'ai  souvent  remarqué  qu'à  égalité  de  soleil  et  de  ciel  pur  la 
nature  me  semblait  moins  éclairée  le  lundi  que  la  veille, 
comme  si  un  léger  voile  l'obscurcissait  à  mon  regard.  Les 
lundis  bleus  peuvent  s'expliquer  par  cette  locution  reçue, 
mais  j'avoue  ne  pas  bien  comprendre  les  lundis  jaunes.  Je 
ne  m'arrête  pas  aux  autres  jours,  sauf  pour  constater  qu'il 
y  a  entre  le  jeudi  et  le  vendredi  une  opposition  de  clarté  du 
même  genre,  quoique  moins  accusée,  qu'entre  le  dimanche 
et  le  lundi  ;  or  on  sait  que  dans  notre  pays  le  jeudi  est  jour 
de  vacance  pour  la  jeunesse,  et  de  longues  années  après 
qu'il  ait  cessé  de  l'être  en  fait,  il  conserve  par  habitude 
quelque  chose  de  spécial.  Il  est  à  noter  que  c'est  de  beau- 
coup le  plus  coloré  de  tous  les  jours  de  la  semaine,  il  n'est 
achromatique  que  dans  le  quart  des  cas. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'intensité,  les  couleurs  des  jours  \nr 
sentent  la  même  variété  que  les  autres  espèces  de  |)liotisiiHj>. 
Mais  elles  sont  plus  souvent  figurées,  c'est-à-dire  occupant 
un  espace  à  contours  définis,  par  le  fait  de  leur  réunion  en 
schémas  hebdomadaires  (voir  p.  ex.  fig.  45  et  65).    i 
n'viendrai  à  propos  des  diagrammes  colorés. 

La  couleur  des  mois,  et  encore  plus  celle  des  saisons,  ii 
se  prêle  pas  à  une  récapitulation  comme  celle  des  joui 
faute  de  pouvoir  tracer  une  limite  tant  soit  peu  précise  enti 
ce  qui  est  photisme  proprement  dit,  et  simple  image  ou  sou 
venir  ressortissant  au  processus  ordinaire  de  l'associatif 
des  idées.  On  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  ces  extiv 
mes.  Chez  les  uns,  dont  je  suis,  l'idée  d'un  mois  ne  se  tra- 
<iuit  dans  le  langage  et  la  pensée  rapide  que  par  le  mot,  on. 
si  l'on  insiste,  par  une  succession  d'images  ou  de  souvenii 
dont  aucun  n'a  un  tel  relief  et  ne  s'impose  si  exclusivemei. 
qu'il  puisse  prétendre  au  rôle  de  substitut  et  de  représentani 
officiel  de  l'idée  du  mois.  Chez  d'autres,  cette  image  attitr. 
existe  et  surgit  fidèlement  à  l'appel  du  mot.  C'est  tantôt  u 
souvenir  concret  d'une  localité,  d'une  scène,  d'une  gravur. 
d'un  signe,  etc.,   qui,  pour  une  raison  quelconque  ignore 
du  sujet  (association  privilégiée),  est  devenu  l'incarnation 
du  mois  de  préférence  à  mille  autres  souvenirs  tout  au^ 
capables,    semble-t-il,    de   remplir   cet   office.    Un  jeune 
homme  de  22  ans,  M.  J.  D.,  a  pour  la  plupart  des  mois  des 
images  de  lieux  réels,  ainsi  :  «  février  :  Genève  avec  brouil- 
lard épais,  sensation  d'humidité  et  d'oppression  ;  mars  : 
Lyon,  la  place  Bellecour  et  ses  marronniers  déjà  verts,  sen- 
sation de  bien-être;...  mai  :  paysage  complexe,  un  coin  d 
Saône  à  ^Neuville  et  la  baie  de  Thonon,  sensation  d'eau  vert. 
de  fraîcheur,  etc.  »  —  M.  K.  M.,  19  ans  :  «  Je  me  repr» 
sente  les  mois  de  l'année  par  des  gravures  de  l'almanach  de 
J'église  grecque;  p.  ex.  le  mois  d'octobre  me  fait  penser 
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la  gravure  qui  représente  la  vendange.  »  —  M.  N.  W., 
1^5  ans  :  «  Je  me  représente  les  mois  de  l'année  par  des 
liilifres  romains  :  Janvier,  I;  février,  II,  etc.  De  sorte  que 
dès  que  je  pense  au  mois  de  mai  je  vois  le  chiffre  V.  De 
môme  pour  les  jours  de  la  semaine,  lundi  I,  mardi  II,  etc.  » 

Tantôt,  au  lieu  d'un  souvenir  concret,  c'est  une  image 
'typique,  je  veux  dire  générique,  confuse,  vague,  résultat  de 

condensation  de  beaucoup  de  souvenirs,  qui  devient  le 
représentant  du  mois.  M.  R.,  56  ans,  se  figure  les  diffé- 
'•^nts  mois  par  l'aspect  de  la  nature,  les  mois  d'été  toujours 

la  campagne,  mais  sans  pouvoir  dire  à  quelle  localité 
répond  cette  image  visuelle.  De  même  M.  M.  E.,  26  ans, 
loonçoit  l'année  par  «  association  avec  les  phénomènes  mé- 
téorologiques et  saisonniers,  par  exemple  :  Mai,  arbres  en 
(leurs,  etc.  »  Pareillement  G.  B.,  17  ans,  se  représente 
les  mois  d'avril  et  mai  par  les  fleurs  des  marronniers  et  des 
pommiers,  celui  d'octobre  par  les  feuilles  de  la  vigne, 
lécembre  par  la  neige,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  il  ne  s'agit  naturellement  pas  d'audition 
oolorée.  Mais  supposez  maintenant  que  ces  souvenirs  con- 
crets ou  ces  représentations  génériques  subissent  un  proces- 
sus de  dissociation  et  d'effacement  partiel  analogue  à  celui 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  (p.  \  07),  qui  les  altère  aii  point  de 
les  rendre  méconnaissables.  Alors,  suivant  la  nature  d'ima- 
gination du  sujet,  on  se  trouvera  en  présence  d'un  résidu 
)ù  il  n'y  aura  plus  qu'une  forme  très  simphfiée,  sans  cou- 
leur, ou  au  contraire  une  tache  colorée  sans  forme  assigna- 
ble. Le  premier  cas  peut  être  regardé  comme  un  mode  de 
genèse  (je  ne  dis  pas  que  ce  soit  le  seul)  des  symboles  dont 
il  sera  parlé  au  chapitre  suivant;  le  second,  comme  l'ori- 
gine des  photismes  proprement  dits  de  mois  et  de  saisons. 
Dans  beaucoup  d'exemples  on  devine  aisément,  et  les  indi- 
vidus remarquent  d'eux-mêmes,  que  la  couleur  résiduelle 
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provient  du  spectacle  de  la  nature;  c'est  ainsi  que  plusieurs] 
personnes  s'accordent,  à  quelques  nuances  près,  à  trouver! 
le  printemps  vert,  l'été  jaune,  l'autonine  gris  et  rhiver*! 
blanc. 

Souvent,  ces  associations  habituelles  sont  renforcées,  et 
parfois  supplantées,  par  l'association  affective  :  la  couleur 
attribuée  au  mois  reflète  alors  la  tonalité  émotionnelle  d» 
impressions  morales  et  des  occupations  que  ces  périodes  d- 
la  vie  naturelle  ou  sociale  ramènent  avec  elles.  «Pour  moi. 
dit  M.  A.  P.,  21  ans,  le  mois  de  décembre  est  parfaitement 
obscur,  tandis  que  celui  de  janvier  est  clair.  Le  mois  d'août 
est  tellement  éclatant,  que  je  ne  pourrais  le  comparer  avec 
aucune  lumière  sauf  celle  du  magnésium.  »  Plusieurs 
autres  personnes  voient  décembre  foncé  ou  noir,  janvier 
blanc,  et  les  mois  d'été  jaunes.  Il  est  évident  que  le 
facteur  essentiel  est  ici  l'impression  morale,  plus  ou  moins 
secondée  par  les  impressions  physiques  extérieures.  Janvier 
ne  l'emporte  pas  tellement  sur  décembre  par  la  longueur 
moyenne  des  jours  ou  l'abondance  des  chutes  de  neige,  que 
cela  suffît  à  le  faire  paraître  blanc  on  clair  et  son  prédéces- 
seur foncé  ;  la  disposition  intérieure  doit  être  ici  pour  beau- 
coup :  la  tristesse  des  jours  décroissant,  la  mélancolie  des 
choses  qui  finissent,  les  fatigues  ou  les  préoccupations  insé- 
parables du  terme  de  l'année,  tout  cela  contribue  évidem- 
ment aux  décembres  noirs,  et  les  impressions  inverses  aux 
janviers  blancs.  Pareillement,  le  soleil,  même  tombant  sur 
les  blés  mûrs,  n'est  pas  tellement  plus  radieux  en  août 
qu'en  juillet  ou  juin,  qu'il  pût  conférer  à  ce  mois  un  éclat 
sans  égal  aux  yeux  de  plusieurs  personnes,  si  l'exultante 
joie  des  congés  n'y  venait  élever  le  ton  de  la  vie  à  un  dia- 
pazon  inaccoutumé.  Le  sentiment,  ou  mieux  l'émotion,  de 
la  liberté  et  de  l'affranchissement  d'une  dure  servitude,  est 
assez  vive  à  notre  cœur  et  à  nos  moelles  pour  se  traduire  en 
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couleur,  et  l'existence  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  p/io- 
tismes  de  vacances  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  «  Les  sen- 
sations agréables,  dit  p.  ex.  M.  A.  B.  déjà  cité  p.  101,  ou 
bien  le  souvenir  de  jours  ou  de  semaines  (vacances)  où  je  me 
suis  bien  amusé,  ont  toujours  eu  pour  moi  une  coloration 
verte  »  (déjà  à  l'âge  de  8  ans).  Ces  photismes  d'époques 
vécues  rappellent  les  photismes  de  sympathie  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

Comme  celle  des  jours,  la  couleur  des  mois  s'allie  souvent 
à  leur  arrangement  schématique  et  donne  naissance  à  des 
diagrammes  colorés  dont  on  trouvera  nn  exemple  dans  la 
figure  46. 

VI.  Photismes  numériques. 

En  laissant  de  côté  quelques  personnes  chez  lesquelles  les 
nombres  n'ont  que  des  couleurs  d'emprunt  provenant  des 
voyelles  entrant  dans  leur  nom,  il  s'est  rencontré  23  sujets 
offrant  pour  les  neuf  premiers  nombres  un  total  de  1 59  pho- 
tismes, dont  la  répartition  entre  les  diverses  couleurs  assigne 
à  ces  dernières  un  ordre  de  fréquence  très  différent  de  celui 
qu'elles  présentent  pour  les  jours  ou  les  lettres.  (V.  tableau 
IX,  page  suivante). 

Un  grand  nombre  de  ces  photismes  peuvent  à  la  rigueur 
s'expliquer  par  des  transferts  de  couleur.  On  trouve  par' 
exemple  que  dans  la  plupart  des  cas  la  nuance  du  nombre  1 
est  la  même  que  celle  de  a  la  r^  lettre  de  l'alphabet,  ou  de 
u  qui  entre  dans  le  mot  un,  ou  de  i  dont  le  signe  graphique 
est  si  souvent  semblable  au  chiffre  1 .  Pour  les  autres  chiffres 
aussi,  on  trouve  quelques  photismes  attribuables  à  des  em- 
prunts analogues  plutôt  qu'à  la  valeur  ou  l'idée  abstraite 
du   nombre.  Le  rôle  de  ces  associations  verbales  semble; 
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éclater  surtout  dans  la  grande  abondance  des  2  bleus.  Chose 
curieuse,  celte  préférence  pour  la  couleur  bleue  se  retrouv. 
au  total  chez  le  6  et  le  8,  bien  qu'il  n'y  ait  (ju'un  cas  où  cc-^ 
chiffres  soient  tous  trois  bleus  en  même  temps.  Quelle  excel- 
lente occasion  de  faire  intervenirl'Inconscient,  en  supposant 
que,  surtout  lorsque  2  n'a  pas  de  photisme  bleu  conscient, 
il  tend  néanmoins  à  suggérer  cette  couleur,  et  qu'à  la  faveur 
d'un  secret  raisonnement  mathématique  elle  reparaît  avec 

TABLEAU  IX 

PHOTISMES     NUMÉRIQUES 

(Les  couleurs  sont  placées  dans  l'ordre  de  leur  fréquence.) 


Total  des  cas 

1 

2 

S 

4 

5 

6 

7 

9 

0 

159 

16 

18 

17 

17 

19 

19 

16 

20 

17 

Bleu         :M 

1 

9 

_ 

2 

4 

7 

7 

1 

Rouge      22 

1 

1 

7 

4 

1 

3 

— 

2 

3 

Brun        19 

— 

1 

— 

2 

1 

3 

5 

4 

3 

Jaune       18 

1 

1 

4 

2 

4 

— 

3 

— 

3 

Vert        17 

— 

1 

2 

— 

5 

1 

5 

1 

2 

Gris         16 

3 

2 

1 

1 

2 

2 

— 

3 

2 

Incolore  12 

1 

2 

4 

2 

1 

1 

1 

1 

2 

Noir         11 

4 

— 

2 

3 

1 

— 

— 

1 

— 

Blanc         7 

5 

1 



— 

— 

1 

— 

— 

Violet        6 

— 

— 

1 

— 

1 

2 

1 

_»_ 

l 


d'autant  plus  de  force  dans  les  multiples  de  ce  chiffre  1  A 
l'appui  de  cette  fantaisie,  je  note  que  chez  les  deux  seules 
personnes  qui  ont  un  unique  photisme  de  chiffre,  c'est  le  8 
qui  en  est  l'objet  et  qui  précisément  se  trouve  bleu;  et  de 
plus  je  peux  citer  un  cas  où  les  chiffres  2,  4,  6,  8,  ont  res- 
pectivement des  photismes  bleu  pâle,  bleu,  bleu  plus  foncé, 
bleu  marine,  et  où  la  dame  de  36  ans  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété depuis  de  longues  années,  sent  très  nettement  que 
cette  gamme  de  saturations  croissantes  exprime  la  progres- 
sion des  chiffres  correspondants.  Il  resterait  à  expliquer 
pourquoi  4  fait  si  souvent  exception  et  participe  beaucoup 
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moins  que  6  et  8  à  la  couleur  bleue  (consciente  ou  incons- 
ciente) de  son  sous-multiple.  Peut-être  l'analogie  sensible  de 
ce  chiffre  pointu  et  anguleux  avec  le  son  perçant  ou  la  forme 
de  Vi,  ou  encore  la  ressemblance  visuelle  de  quatre,  avec  les 
lettres  ou  ua,  éclipsent-elles  les  rapports  abstraits  des  nom- 
bres 4  et  2.  Lé  fait  est  que  sur  dix-sept  4,  il  en  est  douze 
qui  ont  le  même  photisme  qu'une  des  voyelles  a,  i,  u,  ou, 
ei  pas  un  qui  ait  la  couleur  de  o  ou  de  e. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  des  spéculations  du  même  goût 
par  lesquelles  on  peut  à  la  rigueur  ramener  la  plupart  des 
photismes  numériques  à  des  associations  habituelles  et  spé- 
cialement verbales.  Le  fait  qu'on  le  peut  ne  prouve  pas 
qu'on  le  doive,  et  pour  mon  compte  je  suis  porté  à  croire 
que  les  vraies  raisons  des  photismes  numériques  sont  plus 
souvent  qu'il  ne  semble  du  ressort  de  l'analogie  émotion- 
nelle. La  dame  ci-dessus  éprouve  dans  la  succession  de  ses 
bleus  la  même  sensation,  disons  le  mot,  la  même  émotion 
d'accroissement  que  dans  la  série  arithmétique  2,  4,  6,  8; 
et  quant  à  la  liaison  initiale  de  la  couleur  bleue  avec  le  nom- 
bre 2,  bien  loin  de  sentir  ou  d'être  disposée  à  accepter  qu'elle 
soit  due  à  l'assonance  deux-bleu,  elle  l'attribue  pareillement 
à  une  analogie,  plus  aisée  à  ressentir  qu'à  exprimer,  dans 
i'émotion  très  subtile  que  ces  choses  lui  procurent.  Le  nom- 
bre 2  —  et  par  là  elle  entend  expressément  l'idée  abstraite 
du  nombre,  et  pas  du  tout  le  mot  deux  entendu  ou  prononcé, 
non  plus  que  la  forme  graphique  du  chiffre  arabe  2  ou  ro- 
main II  —  lui  semble  gracieux  et  léger  (comme  étant  une 
très  faible  quantité)  en  même  temps  que  symétrique,  posé, 
complet,  solide  (comme  nombre  pair);  et  il  lui  rappelle  par 
là  la  couleur  douce  et  légère,  en  même  temps  que  tranquille, 
franche  et  bien  assise,  du  bleu  de  ciel  pâle.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  sans  peine  et  sans  recherche  qu'elle  a  recours  à  ces  ter- 
mes, tous  inadéquats  et  impropres  à  rendre  exactement 


132 
rimprossion  immédiate  qu'elle  reçoit  également  de  cett(^ 
nuance  et  du  nombre  2. 

On  no  s'étonnera  pas  de  la  délicatesse  et  de  la  subtilité  d»^ 
ces  analogies  alTectives;  mais  on  ne  doutera  pas  non  pUis  d. 
leur   existence    sous  prétexte  qu'un  nombre   est  quelqii» 
cJiose  d'absolument  abstrait  et  dépourvu  de  tout  caractère 
émotionnel.  Car  enfin  comment  l'homme  en  serait-il  venu 
compter,  et  comment  l'animal  distinguerait-il  deux  objets  d'ui 
seul  ou  de  trois,  s'il  n'y  avait  une  différence  immédiate 
sensible,  une  différence  émotionnelle,  entre  l'état  de  con< 
cience  total  où  nous  met  la  vue  d'une  chose,  l'ouïe  d'un  souj 
la  blessure  d'un  doigt,  et  l'état  où  nous  plonge  la  vue  d( 
deux  objets  semblables,  la  succession  de  deux  sons,  um 
blessure  à  deux  doigts,  et  ainsi  de  suite?  L'accumulation, 
dans  les  centres  nerveux,  d'impressions  simultanées,  ou  se 
succédant  cà  des  intervalles  convenables,  engendre  une  dis- 
position de  tout  l'organisme  qui  varie  avec  le  nombre  de  ce^ 
impressions,  jusqu'à  une  limite  (différente  suivant  le  degré. 
de  développement  de  l'espèce  et  de  l'individu)  où  l'adjonc-  . 
lion  de  nouvelles  impressions  ne  produit  plus  de  modifica- 
tions assez  nettes  pour  être  distinguées,  et  où  par  consé- 
quent les  nombres  supérieurs  ne  peuvent  plus  être  sentis, 
mais  deviennent  l'objet  d'une  représentation  artificielle  et 
symbolique...  chez  les  êtres  qui  en  sont  capables.  Ces  états 
émotifs  différents,  qui  sont  les  sensations  primordiales  de 
de  une,  de  deux,  de  trois  choses  quelconques  (oiseaux,, 
coups  de  bâton,  souvenirs,  etc.),  voilà  la  souche  affective  et. 
vivante  sur  laquelle  peuvent  se  greffer  les  photismes  de 
chiffres,  et  d'où  en  somme,  plutôt  que  de  purs  caprices  sans, 
raison,  tant  d'écoles  depuis  les  Pythagoriciens  ont  tiré  \o 
germe  inconscient  de  leurs  spéculations  sur  la  symbolique 
des  nombres. 

Il  va  de  soi  que  cette  association  affective  est,  plus  encore 


133 

ici  qu'ailleurs,  souvent  soutenue  ou  remplacée  par  des  asso- 
ciations habituelles  ou  privilégiées  de  tout  genre.  On  expli- 
querait difficilement,  sans  ces  apports  étrangers,  la  variété 
et  les  singularités  des  photismes  numériques,  qui  ne  se  bor- 
nent point  aux  9  premiers  chiffres,  mais  s'étendent  parfois 
très  loin,  et  se  combinent  avec  l'arrangement  spatial  dans 
tes  diagrammes  numériques  colorés.  Les  dizaines  ont  ordi- 
nairement les  nuances  de  leur  chiffre  caractéristique,  parfois 
avec  de  faibles  variétés  de  teintes.  P.  ex.  M"'  S.  P.  25  ans 
<^dont  j'ai  cité  quelques  photismes  de  noms  p.  1 22)  voit  :  de 
'10  à  20,  gris  fi  gris)  ;  de  20  à  30,  vert  pâle  (3  vert  pâle)  ; 
de  30  à  40,  rose  rouge  (3  rose);  de  40  à  50,  jaune  (4  jaune); 
de  50  à  60,  gris  bleu  (5  gris  bleu)  ;  de  60  à  70,  jaunâtre 
(6  café  au  lait);  de  70  à  80,  même  nuance,  mais  un  peu 
plus  foncé  (7  brun  jaune)  ;  de  80  à  90,  brun  (8  brun  foncé)  ; 
de  90  à  1 00,  gris  foncé  (9  gris  foncé)  ;  ensuite  très  indécis. 
Quelques  sujets  trouvent  cependant  des  couleurs  aux  dizaines 
sans  en  avoir  pour  les  nombres  simples. 

Certaines  personnes  n'ont  de  photismes  que  pour  quelques 
chiffres,  ou  leur  voient  non  des  couleurs,  mais  des  intensités 
lumineuses  diverses  (clair,  sombre,  éclatant).  Une  dame  de 
32  ans,  p.  ex.,  voit  seulement  «  14,  16,  17  et  18  clairs.  >> 
Comme  pour  les  lettres,  le  photisme  des  nombres  tantôt  af- 
fecte le  chiffre  qui  est  vu  comme  imprimé  en  couleur,  tan- 
tôt en  est  indépendant  et  constitue  une  tache  informe  plus 
ou  moins  nettement  imaginée,  ou  bien  encore  il  s'étale  dans 
i'espace  sur  la  région  correspondante  d'un  diagramme.  La 
couleur  peut  servir  de  lien  d'association  entre  des  objets  ma- 
tériels qui  la  présentent  aux  yeux,  et  les  valeurs  numériques 
qui  l'induisent  dans  l'imagination  ;  en  sorte  que,  le  jeu 
spontané  de  la  fantaisie  aidant,  les  sujets  se  livrent  parfois 
malgré  eux  à  de  surprenants  calculs.  P.  ex.  M"''  L.  B.  (que 
j'ai  citée  p.    57-58)  additionnant  des   objets  suivant  leur 
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nuance,  a  le  sentiment  qu'une  chaise  rouge  sur  laquelle  est 
posé  un  coussin  bleu  vaut  12,  ces  couleurs  étant  pour  elle- 1 
celles  du  4  et  du  8. 

Une  conséquence  plus  utile  des  photismes  de  chiffres  s» 
trouve  dans  le  secours  qu'ils  prêtent  à  la  mémoire  des  dal» 
et  des  événements  historiques.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer 
intégralement,  à  ce  propos,  une  note  doublement  intére 
santé  parce  qu'on  peut  la  comparer  avec  une  autre  du  mèm 
observateur  remontant  à  dix  ans  en  arriére.  Il  s'agit  de  M.  1- 
baron  d'Osten  Sacken,  dont  la   réponse,  en  date   du  T.\ 
juillet  1892,  m'est  parvenue  par  l'obligeant  intermédiaire 
de  M.  le  prof.  Schiff. 

«  Je  visualise  les  jours  de  la  semaine  ainsi  :  mercredi 
orangé  ;  jeudi,  brun  ;  samedi,  bleuâtre  très  clair;  les  autn 
jours  sont  indéfinis.  Les  mois  :  février,  noir  bleuâtre  ;  mars^ 
rouge  pâle;  mai  de  même,  rougeâtre;  août,  jaune;  les  au- 
1res  sont  moins  bien  définis.  Les  chiffres:   I,  noirâtre;   2^ 
jaune;   3,  rouge  pâle;  4,  brun;   5,  grisâtre;  6,  brunâtre 
approchant  de  la  couleur  chocolat;  7,  vert;  8,  bleu  noirâtre; 
9,  à  peu  prés  comme  6.  Le  2  jaune  et  le  7  vert  sont  les- 
mieux  définis.  Je  ne  me  souviens  pas  à  quelle  époque  de 
ma  vie  je  me  suis  aperçu  de  l'existence  de  ces  phénomènes 
je  les  ai  eus  sans  y  faire  attention. 

«  La  visualisation  des  chiffres  en  couleur  trouve  dans  ma 
mémoire  une  application  particulière  à  la  chronologie. 
Chaque  siècle  a  pour  moi  une  couleur  à  lui,  déterminée  par 
la  couleur  du  chiffre  centenaire.  Ainsi  la  couleur  du  18'"* 
siècle  est  verte,  déterminée  par  le  chiffre  7  qui  a  cette  cou- 
leur ;  la  couleur  du  1 7"®  siècle  est  déterminée  par  le  bi  u- 
nàtre  du  chiffre  6,  quand  je  pense  aux  événements  du  H""* 
siècle,  je  me  les  représente  sur  un  fond  brunâtre  qui, 
l'année  1700,  passe  brusquement  au  verdâlre  du  chiffre  :. 
Cette  habitude  chez  moi  est  irrésistible,  et  il  me  semble 
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l'avoir  eue  depuis  l'âge  où  j'ai  commencé  à  m'occuper  de 
chronologie.  Elle  me  facilite  la  mémoire  des  dates,  qui  se 
trouvent  ainsi  arrangées  dans  des  espaces  bien  définis  de 
vision  intellectuelle. 
j  «  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  répondu  dans  le  même  sens 
^  au  questionnaire  de  M.  Francis  Galton,  qui  a  reproduit  dans 
son  ouvrage  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite'.  Je  n'ai  pas  cet 
ouvrage  sous  la  main,  mais  autant  que  je  me  souviens  du 
contenu  de  ma  lettre,  je  n'y  ai  pas  fait  mention  des  couleurs 
des  jours  de  la  semaine  et  des  mois.  » 

Les  couleurs  de  M.  d'Osten  Sacken  pour  les  chiffres  sont 
les  mêmes  qu'il  y  a  dix  ans.  Quant  à  leur  origine,  dans  sa 
j  lettre  à  Galton  il  suppose,  sans  y  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance, qu'ils  proviennent  peut-être  de  l'emploi,  à  l'âge  de 
10  ou  12  ans,  d'un  tableau  chronologique  sur  lequel  les 
siècles  étaient  figurés  par  des  carrés  à  bords  coloriés.  Ses 
photismes  numériques,  dans  ce  cas,  ne  seraient  donc  pas 
dus  à  l'analogie  émotionnelle,  mais  à  une  association  privi- 
légiée qui  aurait  transféré  aux  chiffres  et  aux  siècles  la 
couleur  d'une  chose  extérieure  associée.  Il  est  probable 
qu'il  en  est  le  plus  souvent  ainsi  pour  cette  catégorie  de 
photismes. 


VII.  Synesthésies  non  visuelles. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  borne  à  la  variété  des 
phénomènes  de  synesthésie,  et  il  n'est  guère  de  liaison  si 
capricieuse  et  si  baroque  qu'on  ne  puisse  s'attendre  à  la 
rencontrer  une  belle  fois.  J'ai  par  exemple  observé  un  étu- 
diant, M.  Y.,  chez  qui  le  chatouillement  du  dos  de  la  main 

*  Voir  Galton,  Inquiries  into  human  faculty,  p.  118  et  146.  —  T.  F. 


136 

gauche,  dans  une  région  circonscrite  répondant  au  4'"*  et 
au   5'"*  métacarpien,  provo(jue  réguliôreinent  dans  la  joii- 
gauciiH  une  impression  (jui  lui  fait  faire  la  grimace  et  portei 
la  main  à  sa  ligure  pour  frotter  le  siège  de  cette  sensation 
désagréable  ;  c'est  comme  si  un  (il  mince,   partant  du  coin 
de  la  bouche  et  se  dirigeant  en  dehors,  dans  l'épaisseur  d 
la  joue,   était  tiré  et  se  déplaçait  d'une  longueur  de  1  à  : 
eenlimélres;  comme  si,   en  d'autres  termes,  il  y  avait  un 
forte  contraction  d'une  fibre  isolée  du  grand  zygomatique. 
Celte  sensation  réflexe  s'émousse  au  bout  de  peu  de  minut» 
si  on  continue  à  exciter  légèrement  le  dos  de  la  main,  mai 
après  quelques  heures  de  repos  elle  est  prête  à  rej)araîtr- 
avec  toute  son  intensité  ;  le  phénomène  est  plus  pronon»  • 
lorsqu'il  lail  thaiid,  par  exemple  au  gros  de  l'été.  —  Dan 
un  ordre  moins  sensoriel  et  plus  psychique,  je  mentionnerai 
le  cas  de  M.  G.  G.,  17  ans,  à  qui  le  mot  quinze,  surtout 
quand  il  le  prononce  lui-même,  «  rappelle  le  goût,  et  un  peu 
la  couleur,  des  petites  fraises  des  bois,  pilées  et  mélangées 
dans  du  vin  rouge.  »    Il  suppose  que  ce  rapprochement, 
datant  d'une  époque  indéterminée  très  lointaine,  est  dû  à  la 
similitude  de  l'impression  «  nasale  »  produite  par  la  syllabe 
iji  et  du  goût  des  fraises  au  vin  «  montant  dans  le  nez,  » 
mais  il  est  probable   que  quelque   incident  fortuit  oublié 
(association  privilégiée)  a  contribué  pour  sa  part  à  la  fixa- 
tion de  cette  liaison. 

Je  n'ai  cité  ces  deux  faits  que  comme  spécimens  des 
curieuses  connexions  qui  peuvent  exister,  chez  tel  ou  tel 
individu,  entre  des  régions  sensorielles  ou  des  idées  qu'on 
ne  s'attendrait  guère  à  voir  réunies.  Comme  le  chapitre  de- 
synesthésies  en  général  excéderait  les  limites  de  ce  travail. 
je  me  bornerai  aux  quelques  cas  où  les  phénomènes  visuels 
interviennent,  non  plus  à  titre  d'induits  comme  pour  les  pho- 
tismes.  m  ii>  à  litre  d'inducteurs. 
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J'ai  déjà  rappelé  (p.  42-43)  le  fait  que  la  liaison  de  la 
vue  et  des  autres  sens  est  très  rarement  réciproque.  Autant 
sont  fréquents  les  photismes  d'origine  auditive,  autant  le 
sont  peu  les  phonismes  d'origine  visuelle  (et  de  toute  origine), 
pour  employer  le  terme  commode  introduit  par  MM.  Bleuler 
et  Lehmann.  Quant  aux  «  olfactismes  S>  et  aux  phénomènes 
induits  des  autres  sens,  ils  sont  encore  plus  rares.  Il  s'en  est 
très  peu  manifesté  dans  l'enquête  Claparéde,  dont  le  ques- 
tionnaire il  est  vrai  ne  visait  pas  nominativement  cette  caté- 
orie  de  faits.  Voici  deux  échantillons  de  réciprocité  opto- 
aiiditive  et  opto-gustative  :  «  La  couleur  de  l'héliotrope 
a  la  saveur  des  amandes  douces  et  vice  versa,  »  écrit  une 
étudiante  dont  j'ai  déjà  cité  d'autres  impressions,  p.  121  ;  il 
y  a  donc  ici  alternativement  photisme  et  sapisme.  «  Quand  je 
vois  un  tableau,  dit  un  jeune  homme  de  19  ans  qui  a  des 
photismes  alphabétiques  et  musicaux,  il  me  semble  être  à  un 
concert  ;  le  peintre  s'étant  attaché  à  mettre  l'harmonie  entre 
les  couleurs,  et  les  couleurs  représentant  chacune  une  note 
musicale,  il  a  composé  sans  s'en  douter  une  page  de  musi- 
que avec  orchestration.  » 

Dans  les  exemples  suivants  au  contraire  il  n'y  a  pas  réci- 
procité :  «  Le  bleu  éveille  l'idée  de  calme,  de  silence  et  de 
tranquillité,  mais  je  n'ai  pas  la  sensation  inverse,  »  dit  un 
ingénieur  de  33  ans.  L'induit  est  ici  très  vague  et  appartient 
au  domaine  de  la  sensibilité  générale  ou  à  l'ordre  psychique  ; 
à  ce  degré  rudimentaire,  les  synesthésies  sont  fréquentes 
mais  ne  méritent  plus  guère  ce  nom,  car  elles  ne  consistent 
que  dans  la  conscience  nette  du  coefficient  émotionnel  de  la 
sensation  primaire,  plutôt  que  dans  une  sensation  secondaire 

'  Ce  terme,  dû  à  M.  Gruber  (loc.  cit.  p.  12),  me  paraît  moins  pénible 
que  celui  d'osmisme  que  réclamerait  l'analogie  avec  photisme  et  pho- 
nisme.  De  même  je  préférerai  sapisme  à  geusisme  ou  gustisme.  0  joies 
de  la  lexicologie  ! 
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éveillée  par  l'intermédiaire  de  ce  coefficient;  on  peut  doi 
rapprocher  ce  cas  de  celui  déjà  cité  dans  le  premier  alin(  a 
de  la  p.  27.  —  «  La  vue  d'une  succession  de  couleurs,  non 
écrit  M.  C.  B.,  25  ans,  réveille  en  moi  une  suite  de  soi 
musicaux,  harmonieux  ou  discordants  suivant  l'assembla 
des  couleurs;  je  puis  pour  ainsi  dire  assigner  à  chaque  coi 
leur  une  note  de  la  gamme  naturelle...  ce  phénomène  scmn 
donc  l'inverse  de  celui  dont  vous  vous  occupez.  »  M.   15. 
donne  la  série  suivante  comme  exprimant,  aux  nuances  pn 
la  correspondance  qu'il   trouve   entre  les  couleurs   et    1 1 
gamme  de  do  majeur  : 

blanc         bleu  de  ciel  violet  rouge  orange  vert  jaune   coul.fon< 
do  d'en  haut  si  la        sol         fa        mi      ré       do  d'en  1' 

On  pourrait  encore  citer  ici  les  impressions  confuses  de  l.i 
sensibilité  générale  (de  mouvements,  de  poids,  etc.)  qu'é- 
veille la  vue  de  certaines  figures  spatiales,  par  exemple  la 
forme  graphique  des  lettres,  des  chiffres,  etc.  Mais  ces 
remarques  trouveront  leur  place  lorsque  nous  parlerons  des 
Personnifications. 


CHAPITRE  V 

Des  schèmes  en  général.    —  Des  symboles. 

Des  photismes  aux  schémes,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  la  simple  sensation  lumineuse  ou  colorée  de  la  repré- 
sentation spatiale  pleinement  élaborée.  Cette  distance  est 
immense,  un  abîme,  si  par  sensation  on  entend  la  donnée 
l  brute  et  informe  qu'on  suppose  résulter  immédiatement  de 
Texcitation  centripète  du  cerveau,  et  par  représentation 
spatiale  une  construction  géométrique  purement  intellec- 
tuelle, œuvre  d'une  activité  mentale  radicalement  différente 
de  la  réceptivité  des  sens.  Mais  en  pratique  cette  distance 
se  réduit  considérablement,  lorsqu'on  remarque  que  toute 
sensation  ou  image  réelle  renferme  déjà  peu  ou  prou,  d'éten- 
due, de  localisation,  bref  de  détermination  spatiale  ;  et  que 
la  construction  spatiale  la  plus  idéale  n'est  jamais,  dans  la 
réalité  concrète,  totalement  dépourvue  d'éléments  sensoriels, 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut  (p.  31  suiv.).  De  plus,  on 
rencontre  tous  les  intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 
La  couleur  et  le  dessin  se  combinent  en  toutes  proportions  ; 
les  photismes  prennent  parfois  une  forme  et  une  situation 
précises  dans  l'espace,  les  schémes  revêtent  toutes  les  qua- 
lités sensibles  de  luminosité  et  de  coloration. 

Cette  continuité  des  phénomènes,  qui  s'oppose  à  toute 
limite  tranchée,  n'est  toutefois  pas  une  raison  pour  ne  pas 
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distinguer  deux  processus  psychologiques  ayant  une  utilité,! 
une  répartition  et  des  rôles  aussi  dilTérents  dans  notre  vie, 
que  los  sensations  de  lumière  ou  de  couleur,  et  les  repré-' 
sentations  de  dessin,  de  l'orme,  de  relations  géométriijues. 
On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  séparer  la  sensation  chro- 
matique de  la  sensation  de  clarté  incolore,  que  j'ai  traitées 
conjointenient  dans  Tétude  des  j^hotisines  ;  et  qu(3l(jues 
cliniciens  en  effet,  pour  expliquer  les  dissociations  que  la 
maladie  effectue  parfois  entre  les  perceptions  de  couhuir, 
de  lumière  simple,  et  de  forme,  admettent  la  subdivision  de 
la  sphère  visuelle  du  lobe  occipital  en  trois  centres  distincts, 
soit  adjacents,  soit  superposés  dans  l'épaisseur  de  l'écorce 
cérébrale.  Tant  s'en  faut  cependant  que  les  avis  soient  una- 
nimes, et  que  l'on  soit  seulement  au  clair  sur  la  façon  dont 
il  convient  d'interpréter  physiologiquement  (en  termes  de 
centres,  de  cellules  et  de  fibres  associatives)  les  données  de 
la  conscience,  toujours  si  complexes  et  ambiguës,  surtout 
dans  les  cas  pathologiques. 

Même  au  point  de  vue  psychologique,  le  débat  est  bien 
loin  d'être  clos  sur  les  relations  de  la  représentation  spatiale 
et  de  la  sensation.  D'un  côté  les  théories  intemivistes  (dont 
l'exemple  le  plus  systématique  et  achevé  se  trouve  chez 
M.  Wundt)  admettent  une  opposition  de  nature  et  d'origine 
entre  les  sensations  d'une  part,  visuelles,  tactiles,  etc., 
sorte  d'atomes  psychiques  ou  d'éléments  simples,  irréduc- 
tibles, inextensifs,  ne  différant  qu'en  qualité  et  en  intensité; 
et  d'autre  part  l'étendue,  la  spatialité,  qui  résulterait  d'une 
activité  synthétique  supérieure,  s'exerçant  sur  ces  matériaux 
donnés,  et  dont  l'effet  serait  de  fusionner  ces  éléments  iné- 
tendus et  pulvérulents  de  façon  à  en  tirer  —  grâce  à  l'inter- 
vention des  sensations  de  mouvement  jouant  en  quelque 
sorte  le  rôle  de  fondant —  l'émail  homogène  et  continu  de 
rétendue  spatiale.  De  l'autre  côté  les  théories  exlensivistes 
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Hering,  Stunipf,  Ward,  James;  c'est  la  récente  Psychologie 

de  ce  dernier  auteur  qui  en  renferme  jusqu'ici  l'exposé  le 

ïiieux  conduit  et  le  plus  conséquent)  considèrent  l'étendue, 

('  volume,  comme  un  facteur  primordial  inhérent  d'emblée 

I  toute  sensation,  au  même  titre  que  la  qualité  et  l'intensité; 

Ml  sorte  que  la  genèse  de  nos  perceptions  spatiales  déter- 

iiinées  consisterait,  non  dans  l'obtention  d'un  produit  abso- 

ument  nouveau,  mais  dans  le  développement  par  voie  de 

liscrimination,  sélection,    association,    d'une  donnée  déjà 

u'ésente  à  l'état  rudimentaire  et  confus  dans  le  fait  de  cons- 

:ience  le  plus  primitif.  Je  ne  cache  pas  ma  préférence  pour 

pette  seconde  manière  de  voir  qui,  ne  fût-ce  qu'au  point  de 

(Vue  méthodologique,  a  le  grand  avantage  de  substituer  l'idée 

le  l'évolution  graduelle  et  de  la  différenciation  continue 

i'un  germe  spatial  originel,  à  l'action  mystérieuse  d'une 

'himie  mentale ,  par  suite  de  laquelle  l'espace  jaillit  d'élé- 

nents  dont  aucun  ne  le  renferme  encore  et  qui,  dans  leur 

implicite  supposée,  se  dérobent  absolument  à  notre  éxpé- 

ience  immédiate.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  lieu  d'entrer 

lans  le  fond  de  cette  controverse  ;  je  tenais  toutefois  à  ce 

]ue  la  séparation  toute  empirique  et  grossière  que  je  fais 

|t3ntre  les  photismes  et  les  schémes,  ne  fût  pas  interprétée 

■  îbmme   la   reconnaissance    d'une    différence  radicale,   de 

loiature  et  d'origine,  entre  les  sensations  et  la  représentation 

jipatiale. 

'  Parmi  les  schémes  eux-mêmes,  j'ai  établi  une  distinction 
ijasée  sur  la  nature  de  l'inducteur,  entre  les  symboles  qui 
5ont  provoqués  par  un  terme  unique,  et  les  diagrammes  qui 
I  :"épondent  à  un  enchaînement  de  termes  de  même  nature. 
Le  symbole  suppose  ainsi  un  processus  psychologique  qui  le 
rapproche  du  photisme  et  l'oppose  au  diagramme.  Tandis 
fjue  ce  dernier,  par  son  allure  ordinairement  mouvementée 
3t  son  déroulement  dans  l'espace,  traduit  les  sensations  de 
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cliangement  successivement  éprouvées  en  parcourant  uin 
série,  le  symbole,  comme  le  pholisme,  rend  plutôt  rimpn> 
sion  totale  et  unique  que  nous  laisse  une  chose.  C'est  ce  qui 
expli(jue  (jue  les  symboles  pour  les  mois  (ou  les  jours)  peu- 
vent coexister  chez  le  même  individu  avec  un  diagramnn 
entièrement  différent  pour  l'année  (ou  la  semaine).  Un 
personne,  par  exemple,  lorsqu'elle  pense   à  février  ou 
juin  eu  tant  que  faisant  partie  de  l'année,  se  les  représenl 
comme  des  segments  déterminés  d'une  courbe   elliptique, 
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Fig.  4.  H.  17  ans.  (Photismes  de  voyelles,  savenrs,  odeurs,  jours  etc.)  Symboles  dw 
mois  et  diaffiamme  numérique.  —  Fig.  5.  F.  24  aus.  (Phot.  de  voyelles,  chiffres,  jours,  ete.) 
■Symboles  des  jours  de  la  semaine. 

tandis  que  lorsqu'elle  songe  à  ces  mois  isolément  elle  les 
symbolise  par  un  triangle  et  une  sorte  de  demi-cercle  ; 
M"""  A.  D.,  à  qui  je  dois  cet  exemple,  avait  il  y  a  quelques 
années  des  symboles  pour  tous  les  mois,  mais  ils  sont  aujour- 
<3*hui  très  effacés,  et  les  seuls  qu'elle  puisse  dessiner  avec 
précision  sont  reproduits  fig.  8.  Il  arrive  aussi  qu'en  se 
répétant  dans  un  ordre  spatial  défini,  les  symboles  d'une 
série  de  termes  donnent  naissance  aux  diagrammes  illustrés 
^ont  il  sera  question  au  chapitre  suivant. 
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La  genèse  des  symboles  me  paraît  explicable  de  deux 
façons.  —  Tantôt  elle  consiste  dans  l'effacement  d'images 
concrètes,  associées  par  habitude  à  l'idée  de  la  chose,  et 
qui  laissent  après  elles  une  forme  résiduelle  plus  ou  moins 
reconnaissable.  Dans  la  fig.  6,  le  peigne  à  glace  sous  la  forme 
duquel  M.  P.  L.  conçoit  le  mercredi  depuis  son  enfance  est 
encore  au  complet  ;  dans  la  fig.  7,  le  symbole  de  septembre 


Fré-7- 


Scptembf'c 


Fig.  6.  H.  30  ans.  (Phot.  alphabétiques  et  musicaux.)  Symbole  du  mercredi  :  un  peigne 
i  place.  —  Fig.  7.  H.  42  ans.  (Pierre  Loti.)  Symbole  de  septembre  :  «  quelque  chose  ommo 
un  capricorne.  »  (Phot.  de  voyelles.)  —  Fig.  8.  F.  25  ans.  (Phot.  de  voyelles  et  musicaux.) 
Diagramme  annuel;  symboles  de  mois. 

<i  un  peu  comme  un  capricorne  »  permet  de  soupçonner 
l'influence  de  quelque  image  astronomique  qui  n'aurait  rien 
d'étrange  chez  un  commandant  de  vaisseau  (je  manque  tou- 
tefois de  renseignements  précis  à  cet  égard).  De  même, 
quand  M.  H.  B.,  16  ans,  se  figure  les  saveurs  agréables 
comme  des  demi-sphères  reposant  sur  leur  base  et  de  cou- 
leur opahne,  on  peut  bien  voir  dans  cette  forme  symbolique 
le  souvenir  générique  de  bonbons  quelconques.  —  Tantôt 
au  contraire  c'est  l'association  affective  qui  paraît  présider  à 
la  naissance  de  ces  induits  géométriques.  Par  exemple, 
M"^  G.  M.  qui  a  des  symboles  pour  tous  les  jours  de  la 
semaine  (fig.  5)  déclare  que  «  si  le  lundi  est  pointu,  c'est  la 
faute  du  travail  qui  recommence.  »  On  a  déjà  vu  l'origine 
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ômotionnell.   d.s  |)holismes  anguleux  du  D'  W.  (p.  109 
lesquels  peuvent  être  à  tout  aussi  bon  droit  regardés  conuii. 
<l4»s  symboles  d'odeurs.  —  Le  plus  souvent  toutefois  la  caii> 
drs  synd)oles  est  parfaitement  obscure,  et  probablement  d. 
nature  mixte.  C'esl  mi-i  <|ue  la  forme  des  jours,  qui  chez  un 
grand  nombre   de  personnes  se   rapproche  du   rectangle 
rappelh'    celle   des  éphémérides  (calendriers   à   eiïeuillei 
modiliée  et  rendue  plus  ou  moins  irrégulière  par  l'interventioh 
d'analogies  ail»  (  ii\(>.  Miis  on  ne  peut  guère  adapter  cett^ 
explication  à  la  figure  aiiondie  qu'ont  parfois  les  mois  d- 
ramiét'  (voyez,  tig.  4,  les  ellipses  et  les  cercles  par  lesquel 
M.  .1.  I».  se  les  représente).  —  Comme  cause  générale  il  \ 
a  naturellement,  à  la  racine  des  symboles  comme  de  ton 
les  S(  li.iiics.  I.i  Icndance  de  l'esprit  à  se  figurer  les  chose 
sous  forme  concrète,  visible,  spatiale. 

Parmi  une  quinzaine  de  personnes  ayant  des  symboles  d- 
mois  ou  de  jours,  je  citerai  encore  M"^  L.  G.,  20  ans,  qui 
assimile  février  à  un  œuf,  janvier  à  une  longue  ligne,  juin  à 
un  angle,  etc.;  et  M"®  L.  M.,  17  ans,  qui  divise  les  mois  en 
maigi'e<  cl  épais  :  «  mois  maigres  :  février,   avril,  juillet, 
septenibie,  octobre,  décembre;  je  vois   ces  mois,  février 
surtout,  sous  une  forme  analogue  à  la  forme  géographique 
de  l'Italie  ;  les  autres  mois  me  semblent  épais.  »  —  On  ren- 
contre aus>i  i\r>  symboles  de  noms.  M™®  J.  G.  (déjà  cité' 
p.  0.")\  qui  a  eu  de  tout  temps  des  photismes  pour  toul 
espèce  de  mots,  donnait   aussi  autrefois  certaines  figure 
géométriques    à    certains    noms    de   personnes;     cela 
diminué   avec  l'âge,  mais  elle  s'en  souvient  suffisamment 
pour  les  indiquer  :  «  Marie,  carré;  Louis,  Louise,  Louisîi 
Théodore,  ronds;  Fanny,  demi-lune;  Adèle,  losange;  ce 
noms  sont  les  seuls  qui  aient  des  formes  géométriques  :  le 
autres  ont  des  formes  indéfinissables,  des  formes  de  rêve. 

Les  symbole^  d.>  choses  abstraites  ou  non  sensibles  sont 
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très  fréquents  ;  mais  relevant  généralement  des  associations 
conventionnelles  que  nous  recevons  toutes  faites  de  la  tradi- 
tion et  du  milieu  social,  ils  ne  rentrent  plus  guère  dans  les 
phénomènes  de  synesthésie.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'en  ren- 
contre parfois  de  spontanément  nés  chez  l'individu.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple,  qui  m'est  personnel.  Durant  de  lon- 
gues années,  dans  mon  enfance  et  ma  jeunesse,  je  me  suis 
figuré  l'âme  par  une  espèce  de  triangle  isocèle  ou  de  cône, 
tlottant  dans  le  vide  la  pointe  en  haut,  et  la  chanson  de 
Malbrough,  par  exemple,  n'amenait  jamais  le  couplet 

On  vit  voler  son  âme 
A  travers  des  lauriers 

sans  que  je  visse  l'âme  du  grand  capitaine  s'échapper  de  la 
poitrine  de  son  cadavre  porté  en  terre,  et  s'élancer  comme 
une  sorte  de  boulet  conique  d'un  demi-pied  de  long  à  tra- 
vers le  feuillage  d'un  superbe  laurier  incliné  sur  sa  tombe. 
Cette  représentation  de  l'âme  m'avait  tellement  frappé  par 
sa  persistance  et  la  netteté  avec  laquelle  elle  s'imposait,  que 
je  m'étais  creusé  la  tête  au  sujet  de  son  origine,  et  j'avais 
fini  par  en  trouver  l'explication  la  plus  plausible  dans  le 
circonflexe  surmontant  la  première  lettre  du  mot  âme.  Il 
n'en  faut  souvent  pas  plus  pour  induire  un  symbole. 

On  trouve  aussi  certaines  idées  abstraites  figurées  par  des 
images  qui  ne  méritent  plus  guère  le  nom  de  symboles,  n'é- 
tant au  fond  qu'une  représentation  concrète,  très  simple,  de 
l'idée  même;  tels  sont  les  points  ou  traits  servant  d'expres- 
sion aux  chifl*res  chez  quelques  personnes.  Par  exemple  M.  H. 
P.  22  ans,  se  représente  les  nombres  isolés  par  des  groupes 
de  points,  comme  sur  les  dés  ou  les  cartes  à  jouer,  tandis  que 
pour  les  nombres  réunis  en  série  il  possède  un  diagramme 
qui  a  «  la  forme  d'un  cône  renversé  vertical  ascendant  à 
angle  extrêment  aigu  »  (fig.  48),  dont  la  netteté  diminue  de 
bas  en  haut. 

10 
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Comme  les  symboles  purs  sont  au  total  peu  répandus,  il 
y  aurait  peut-être  un  avantage  de  simplification  à  suppri- 
mer cette  classe  en  la  fondant,  non  dans  celle  des  diagram- 
mes dont  la  sépare  radicalement  la  nature  de  l'inducteur, 
mais  dans  celles  des  photismes  et  des  personnifications.  En 
effet,  les  symboles  des  jours,  des  mois,  etc.,  tels  que  ceux 
des  figures  4,  5,  8,  peuvent  être  assimilés  à  des  photismes 
figurés,  où  les  images  de  couleur  et  de  lumière  ne  jouent 
qu'un  rôle  insignifiant  relativement  à  la  forme  ;  et  ceux 
comme  les  fig.  6  et  7,  ou  les  deini-sphéres  de  saveur  de 
M.  B.,  etc.,  peuvent  passer  pour  des  personnifications  plus 
ou  moins  incomplètes.  De  cette  façon,  le  terme  de  Symbole 
deviendrait  vacant  pour  un  autre  emploi,  et  il  y  aurait  syno- 
nymie entre  Schème  et  Diagramme. 


CHAPITRE  VI 


Des  diagrammes. 


M.  Galton,  qui  a  le  premier  attiré  l'attention  sur  cette 
sorte  d'induits,  en  donne  quelque  part  une  excellente  des- 
cription sommaire  à  peu  près  en  ces  termes  :  Toutes  les  fois 
que  le  sujet  qui  possède  cette  particularité  pense  à  un  nom- 
bre, il  voit  soudainement  et  automatiquement  apparaître 
dans  le  champ  de  sa  vision  mentale  une  «  forme  »  précise  et 
invariable,  sur  laquelle  chaque  nombre  occupe  une  position 
déterminée  ;  cette  forme  peut  consister  en  une  simple  ligne 
quelconque,  ou  en  une  série  de  chiffres  arrangés  d'une  cer- 
taine façon,  ou  en  un  espace  d'une  teinte  particulière. 

Ce  sont  les  schèmes  numériques  qui  ont  été  tout  d'abord 
observés,  et  c'est  à  eux  que  se  rapportent  plus  particulière- 
ment ce  passage  et  l'expression  de  Number-form  créée  par 
Galton.  Mais  ce  terme  a  fini  par  prendre  un  sens  générique 
et  embrasser  une  foule  d'autres  diagrammes,  auxquels  con- 
vient également  la  citation  précédente  en  substituant  simple- 
ment au  mot  de  nombre  ceux  de  mois,  jours,  etc.    * 

Il  ressort  déjà  de  la  description  ci-dessus  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  à  considérer  dans  les  diagrammes,  outre  leur 
diversité  spécifique  :  leur  forme  extrêmement  variée,  la  ma- 
tière psychologique  (lignes,  signes  graphiques,  surfaces  co- 
lorées, etc.)  qui  les  constitue,  leur  usage  ou  les  conditions 
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réglant  leur  apparition  devant  l'œil  intérieur  du  sujet.  Si  !'< 
y  ajoute  encore  les  questions  relatives  à  leur  origine,  an 
changements  (pi'ils  ont  pu  présenter  avec  l'âge,  ainsi  fjn 
leur  transmission  héréditaire  possible,  on  aura  toute  ui 
série  de  rubriques  en  lesquelles  se  décomposent  aussi  bi- 
l'interrogatoire  qu'on  est  appelé  à  faire  subir  aux  personne 
possédant  ce  genre  de  synopsie,  que  l'étude  comparée  d- 
résultats  obtenus.  Étudions  successivement  ces  divers  point 


I.  Des  diverses  espèces  de  diagrammes. 

Liasses  d'après  leur  inducteur,  c'est-à-dire  la  nature  d 
choses  dont  la  série  est  l'objet  de  la  représentation  schém 
tique,  les  diagrammes  que  j'ai   rencontrés  se  répartissent 
dans  les  espèces  suivantes  selon  leur  ordre  de  fréquence. 

1 .  Diagrammes  Annuels.  Ce  sont  de  beaucoup  les  plus  com- 
muns. Sur  193  personnes  ayant  accusé  des  diagrammes 
dans  l'enquête  Claparéde,  143,  soit  les  trois  quarts,  ont  un 
diagramme  de  l'année,  dont  les  portions  répondent  le  plus 
souvent  aux  divers  mois,  quelquefois  seulement  à  des  divi- 
sions plus  générales  telles  que  les  saisons. 

2.  Diagrammes  Hebdomadaires  ou  des  jours  de  la  semaine, 
chez  83  personnes  (soit  43  7o)-  —  Théoriquement,  entre 
les  diagrammes  annuels  et  les  hebdomadaires,  on  s'attendrait 
à  trouver  les  diagrammes  mensuels.  Mais,  en  fait,  je  n'en  ai 
pas  observé  qui  eussent  une  existence  indépendante,  de 
sorte  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  leur  ouvrir  un  compte  spé- 
cial. Ceux  que  j'ai  rencontrés  se  réduisent  en  effet  toujours 
soit  à  ta  subdivision  en  jours  distincts  des  lignes  ou  espaces: 
exprimant  les  mois  dans  un  schème  d'année  (v.  p.  ex.  fi 
76  et  82),  soit  à  l'utilisation  de  la  première  trentaine  du. 
schéme  numérique   pour  représenter   les  dates  du  mois, 
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ommeon  le  verra  p.  ex.  chez  le  sujet  de  la  fig.  17,  ainsi 
que  dans  la  fig.  12,  où  la  verticale  ascendante  figurant  les 
années  du  siècle  représenterait  également  les  jours  du  mois 
et  les  centaines. 

3.  Diagrammes  Numériques,  même  fréquence  que  les  précé- 
dents (82). 

4.  Diagrammes  Chronologiques.  Je  réunis  sous  ce  nom  les 
formes  spatiales  représentant  soit  les  âges  de  la  vie,  soit  les 
années  du  siècle,  soit  les  siècles  eux-mêmes  ou  des  périodes 
encore  plus  vastes  de  l'histoire.  A  la  rigueur  on  pourrait  y 
joindre  aussi  les  représentations  du  Temps,  selon  sa  division 
fondamentale  en  présent,  passé  et  avenir.  Mais  cela  risque- 
rait de  mener  loin.  Car  il  est  à  présumer  que  la  grande  ma- 
jorité des  gens  possèdent  à  quelque  degré  cette  sorte  de 
schématisation  et  conçoivent  vaguement  le  temps  comme  une 
dimension  rectiligne,  dans  laquelle  nous  avançons  à  la  ren- 
contre des  événements  futurs,  à  moins  que  ce  ne  soient  eux 
qui  coulent  de  l'avenir  au  passé  par  le  point  où  nous  demeu- 
rons immobiles  et  où  ils  nous  enveloppent  un  instant. 

Sans  doute,  en  soi  le  Temps  n'est  pas  l'Espace;  l'inter- 
valle que  par  la  mémoire  nous  sentons  exister  entre  une  im- 
pression qui  fut  et  une  impression  qui  est,  n'a  en  son  essence 
rien  de  commun  avec  une  distance  géométrique  dont  les 
deux  extrémités  sont  simultanément;  la  succession  tempo- 
relle est  hétérogène,  pour  ne  pas  dire  contradictoire,  à  la 
coexistence  spatiale.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  deux 
choses,  si  distinctes  pour  la  pensée  abstraite,  contractent 
d'indissolubles  alliances  dans  notre  vie  psychologique  con- 
crète. Le  Temps  a  une  invincible  tendance  à  se  traduire  en 
Espace.  Je  ne  sais  s'il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  puis- 
sent, en  écoutant  sonner  l'heure,  sentir  les  coups  déjà  frap- 
pés tomber  dans  le  passé  et  s'éloigner  progressivement  à 
chaque  nouveau  coup  qui  résonne,  sans  que  jaillisse  en  elles, 


150 

nelle  ou  confuse  mais  perceptible  à  quelque  degré,  l'irnag. 
spatiale  (le  points  ou  de  choses  quelconques  qui  s'en  vont. 
séparées  par  des  vities  comme  les  perles  d'un  <'liap«'let  qu'on 
égrène. 

Pareillement,  si  —  au  lieu  de  ce  passé  immédiat,  à  Tétai 
naissant,  non  encore  détaché  du  présent  mais  confondu  aver 
lui  dans  la  sensation  primordiale  de  durée  actuelle  —  nou> 
songeons  au  passé  et  à  l'avenir  proprement  dits,  plus  loin- 
tains, combien  y  a-t-il  d'individus  qui  ne  leur  assignent  quel- 
que région  ou  direction  déterminée  relativement  à  leur  moi 
organique?  Il  est  vrai  qu'on  le  fait  généralement  sans  le  re- 
marquer, mais  enfin  on  le  fait,  et  ici,  comme  dans  tous  le 
produits  automatiques  de  l'imagination,  il  régne  une  grand- 
diversité  suivant  les  individus,  peut-être  même  suivant  le 
races  ou  les  époques.  Les  Grecs  du  temps  d'Homère,  à  en 
(Toire  le  double  sens  d'oTrtaaw  (derrière,  et  à  venir),  auraient 
regardé  le  passé  s'envoler  devant  eux,  et  marché  à  reculons 
vers  les  événements  futurs  qui  les  surprenaient  ainsi  à  l'im- 
proviste*.  L'homme  moderne  fait  volontiers  l'inverse,  et  se 
précipite  au-devant  de  l'avenir  en  laissant  le  passé  derrière 
lui;  c'est  au  point  que  certains  sujets  déclarent  ne  pouvoir 
en  aucune  façon  visualiser  les  choses  écoulées  parce  qu'elles 
sont  derrière  leur  dos,  et  que  d'autres  n'y  arrivent  qu'à 
grand'peine  en  les  ramenant  par  un  efîort  volontaire  au-de- 
vant d'eux  ou  en  se  retournant  vers  elles  en  imagination. 
Plus  souvent  encore,  si  j'en  juge  par  les  observations  que 
j'ai  recueillies,  la  ligne  du  Temps  n'est  pas  sagittale  (an- 
téro-postérieure),  mais  oblique  de  droite  en  haut,  où  point 
l'avenir,  à  gauche  en  bas  où  le  passé  se  dérobe  dans  les 
profondeurs  de  l'abîme  ;  parfois  aussi  elle  est  transversale  et 

'  A  moins,  ce  qui  est  encore  plus  plausible,  que  l'avenir  ne  leur 
parût  venir  à  leur  rencontre,  les  événements  les  plus  éloignés  se  trou- 
vant alors  derrière  les  plus  rapprochés. 
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va  horizontalement  de  droite  à  gauche.  Je  n'ai  pas  encore 
eu  l'occasion  de  vérifier  si  ces  directions  sont  habituellement 
renversées  chez  les  gauchers,  ni  trouvé  d'exemples  où  le 
Temps  soit  vertical  (je  ne  parle  ici  que  du  temps  en  général, 
non  des  périodes  limitées  et  subdivisées,  siècles,  années  etc., 
(|ui,  on  le  verra,  peuvent  présenter  toutes  les  orientations). 
J'ai  laissé  de  côté  ces  représentations  du  passé  et  de  l'ave- 
nir pris  en  bloc,  parce  que  s'il  fallait  compter  comme  at- 
teints de  la  diathése  diagrammatique  tous  ceux  qui  cèdent 
peu  ou  beaucoup  à  cette  obsédante  manie  de  spatialisation 
du  Temps  universel,  il  est  probable  que  peu  de  mortels,  si 
même  il  s'en  trouvait,  pourraient  se  vanter  d'en  être  exempts. 
En  revanche,  quand  on  s'en  tient  aux  cas  où  les  divisions 
secondaires  de  la  durée  en  époques,  siècles,  années,  sont 
l'objet  d'une  représentation  instinctive  et  constante  de  la 
part  de  l'individu,  on  trouve  que  cela  est  notablement  plus 
rare.  Il  n'y  en  a  qu'une  douzaine  d'exemples  (6  7o)  dans  la 
statistique  Claparéde  ;  encore  coïncident-ils  le  plus  souvent 
avec  les  diagrammes  numériques,  comme  on  verra. 

5.  Diagrammes  Horaires.  La  représentation  des  vingt-qua- 
tre heures,  soit  distinctes,  soit  réunies  en  groupes  à  la  ma- 
nière des  veilles  antiques,  est  encore  plus  rare.  Par  contre, 
la  division  de  la  journée  en  deux  parties  seulement,  jour  et 
nuit,  ou  matin  et  après-midi,  est  plus  fréquente,  et  s'allie 
volontiers  à  la  représentation  des  jours  soit  isolés  sous  forme 
de  symboles  (fig.  77),  soit  réunis  en  schémes  hebdoma- 
daires (fîg.  65);  mais  alors  on  ne  peut  plus  guère  la  comp- 
ter comme  un  diagramme  spécial. 

6.  Diagrammes  Alphabétiques,  liant  les  lettres  de  l'alpha- 
bet dans  un  ordre  spatial  déterminé.  Comme  les  deux  es- 
pèces précédentes,  ils  sont  peu  abondants,  et  ne  se  présen- 
tent que  chez  des  personnes  possédant  d'autres  formes,  par 
conséquent  dotées  d'une  forte  tendance  à  la  schématisation. 
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7.  Diagrammes  DIVERS.  On  peut  s'attendre  à  rencontrer  oi- 
casionnellenienl  bien  d'autres  espèces  de  diagrammes.  En 
elTel,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  p.  35,  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  se  faire  sentir  comme  série  à  ia  conscience,  pounn, 
dans  une  imagination  visuelle  bien  disposée,  induire  sponta- 
nément (juelque  construction  spatiale  correspondante  en 
vertu  de  secrètes  et  subtiles  analogies  affectives.  En  voici 
deux  exemples. 

L'un  est  celui  d'un  ingénieur  de  28  ans,  très  impression- 
nable, grand  amateur  de  musique,  dépourvu  d'audition  colo- 
rée et  de  diagrammes  des  genres  précédents,  mais  éminem- 
ment visuel  et  chez  lequel  la  musique  se  traduit  immédiate- 
ment en  courbes  géométriques,  dont  il  lui  semble  qu'il 
pourrait  trouver  Téquation,  tant  elles  sont  précises.  Ces  lignes 
se  déroulent  dans  son  imagination,  noires  sur  fond  grisâtre, 
à  mesure  que  le  morceau  s'exécute  ;  chaque  instrument  de 
l'orchestre  éveille  la  sienne  propre,  et  toutes  ces  courbes  se 
croisent  et  s'entre-croisent  en  conservant  un  certain  caractère 
commun  qui  dépend  du  genre  de  musique  ;  Beethoven  p.  ex. 
suscite  surtout  des  lignes  brisées,  Wagner  un  mélange  de 
courbes  et  de  droites,  etc.  «  Dans  la  musique,  dit  aussi 
M"*  A.  S.,  65  ans,  je  vois  des  arabesques,  des  grecques,  de- 
dessins  divers.  »  Ces  diagram^mes  mmkaux,  traduction  im- 
médiate et  automatique,  sous  forme  spatiale  visuelle,  du 
mouvement  rythmique  et  mélodique  des  impressions  sonores, 
se  produisent  certainement  à  un  degré  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire  et  par  fragments  incomplets  chez  un  très  grand 
nombre  de  personnes;  ce  n'est  toutefois  que  par  extension 
qu'on  peut  les  appeler  des  diagrammes,  puisque  leur  nature 
mouvante,  leur  apparition  successive  au  gré  du  développe- 
ment musical,  les  opposent  aux  formes  fixes  et  stables,  en- 
visagées d'un  seul  coup,  qui  constituent  les  classes  précé- 
dentes. 
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L'autre  exemple  m'est  fourni  par  les  diagrammes  de  ma- 
ladies d3ins  lesquels  une  jeune  fille  de  18  ans  enferme  le 
souvenir  des  nombreuses  épreuves  physiques  qu'elle  a  tra- 
versées, diphtérie,  fièvre  typhoïde,  rougeole,  migraines,  etc. 
Des  lignes  continues  ou  irréguliéres,  avec  brisures,  lacunes, 
interposition  de  figures  anguleuses,  de  barres,  de  signes  va- 
riés, traduisent  pour  elle  le  cours  accidenté  de  ses  diverses 
affections,  les  hauts  et  les  bas,  les  crises  et  les  rechutes,  la 
convalescence.  Je  n'ai  malheureusement  pas  encore  pu  ob- 
tenir sur  ce  cas  très  intéressant  les  détails  complémentaires 
que  je  désire,  et  je  ne  le  cite  que  pour  mémoire,  comme  spé- 
cimen d'un  genre  de  diagrammes  dont  on  trouvera  sans 
;  doute  d'autres  exemples. 

Les  médecins,  eux  aussi,  figurent  volontiers  l'évolution 
des  maladies  par  des  courbes  telles  que  celle  de  la  tempé- 
rature ;  mais  il  y  a,  entre  leurs  représentations  graphiques 
conventionnelles  et  cette  schématisation  spatiale  instinctive 
d'une  période  vécue,  une  différence  de  même  nature  qu'en- 
tre l'invention  de  la  géométrie  analytique  par  Descartes  et 
l'apparition  d'un  diagramme  de  l'année  chez  un  enfant  de 
huit  ans.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  travail  raisonné  du 
savant,  qui  élabore  délibérément  une  représentation  sché- 
matique adaptée  à  certaines  fins  voulues,  n'ait  pas,  comme 
dernier  fondement  psychologique  ou  cérébral  et  comme  con- 
dition ultime  de  possibilité,  la  même  «  faculté  innée  »  dont 
le  fonctionnement  inconscient  aboutit  à  la  création  des  dia- 
rammes;  à  savoir  la  faculté  de  construire  une  figure  spa- 
tiale dont  les  caractères,  longueurs,  angles  etc.,  signifient 
quelque  chose,  c'est-à-dire  ne  sont  pas  aperçus  pour  eux- 
mêmes  et  n'ont  aucun  intérêt  propre,  mais  tirent  toute  leur 
valeur  et  leur  importance  des  faits  qu'ils  représentent  analo- 
giquement, rapports  numériques  abstraits  ou  vibrations  émo- 
tionnelles. Cette  idendité  fondamentale  du  processus  de  sché- 
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malisation  ne  supprime  toutefois  pas  la  grande  dilTérence 
qu'il  y  a,  en  prali(|u«>,  entre  la  cén'hratlon  inconsciente  dont 
les  [H'oduits  nous  sont  livrés  tout  faits,  et  l'activité  intellec- 
tuelle qui  s'exerce  au  grand  jour  de  la  conscience  sous  la  di- 
rection de  l'attention  volontaire  et  de  la  réflexion. 

On  trouve  d'ailleurs  des  cas  intermédiaires,  où  il  n'est  pas 
aisé  de  faire  la  part  exacte  de  ces  deux  sources;  tels  sont  ce 
(ju'on  peut  appeler  les  diagrammes  loyif/ues  qui,  chez  nom- 
bre de  savants,  viennent  au  secours  de  la  pensée  abstraite. 
C'est  ainsi  que  pour  M.  E.,  professeur  de  médecine,  la  série 
et  l'enchaînement  rationnel  des  idées,  dans  la  préparation 
d'une  leçon,  se  traduisent  sous  forme  de  lignes  se  subdivisant 
dans  une  direction  horizontale  de  gauche  à  droite,  comme 
un  arbre  couché  à  terre  dont  le  tronc,  représentant  l'idée 
maîtresse,  se  bifurque  en  branches  qui,  par  leurs  ramifica- 
tions croissantes,  expriment  la  filiation  des  idées  à  déve- 
lopper. Ce  mode  de  représentation,  favorisé  par  l'emploi  de 
fiches  portant  des  notes  sur  les  sujets  à  traiter,  permet  à  M. 
E.  de  composer  en  quelques  minutes  un  discours  d'une 
heure.  Dans  ce  cas,  le  choix  et  l'arrangement  des  idées, 
œuvre  de  l'intelligence  consciente,  sont  considérablement 
aidés  par  ce  cadre  schématique  automatiquement  fourni  par 
l'imagination.  Je  connais  aussi  un  professeur  d'histoire, 
M.  E.  D.,  chez  lequel  aucune  période  historique  n'est  rete- 
nue, assimilée,  comprise,  tant  qu'il  n'a  pas  réussi  à  la  sym- 
boliser par  une  figure  de  mécanique  dont  les  lignes,  repré- 
sentant les  partis  politiques  et  les  forces  de  toute  nature  en 
jeu  dans  une  société  donnée,  expriment,  parleurs  entre-croi- 
sements et  leurs  directions,  l'état  d'équilibre  ou  de  mouve- 
ment de  cette  époque.  Ce  n'est  pas  sans  peine  et  de  nom- 
breux tâtonnements  que  M.  D.  arrive  à  mettre  ainsi  l'histoire 
en  théorèmes  de  statique  et  de  dynamique,  et  en  cela  ses 
diagrammes  résultent  d'une  élaboration  consciente  et  volon- 


155 

taire;  mais  l'instinct  directeur  de  ce  travail,  cette  impossibi- 
lité d'embrasser  les  événements  et  d'en  posséder  l'intelli- 
gence autrement  qu'en  les  coulant  dans  un  moule  géomé- 
trique, cette  contrainte  intérieure  qui  lui  fait  chercher  sa  sa- 
tisfaction intellectuelle  et  la  lui  laisse  trouver  exclusivement 
dans  ce  genre  de  construction  spatiale,  voilà  la  manifestation 
indéniable  de  la  tendance  diagrammatique. 

A  des  degrés  faibles,  cette  tendance  est  très  répandue,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  préside  à  la  naissance  et  à  l'emploi  de 
tous  les  diagrammes  en  général,  scientifiques  ou  vulgaires. 
Dans  la  mesure  où  ils  sont  le  produit  d'une  poussée  natu- 
relle, spontanée,  et  se  présentent  à  l'esprit  du  chercheur 
comme  une  heureuse  trouvaille,  ils  relèvent  de  cette  faculté 
automatique  de  synopsie  ou  de  schématisation  spatiale  qui 
nous  occupe  ;  dans  la  mesure  où  ils  impliquent  un  travail  de 
réflexion,  de  calcul,  de  choix,  ils  sortent  de  notre  cadre  et 
ressortissent  aux  fonctions  de  l'intelligence  consciente.  Mais 
qui  ne  sait  combien  la  limite  de  ces  deux  domaines  est  flot- 
tante, insaisissable;  combien,  non  seulement  chez  le  savant 
et  l'artiste,  mais  jusque  dans  la  vie  intellectuelle  rudimen- 
taire  du  plus  humble  profane,  il  y  a  un  mélange  intime  et 
perpétuel  de  voulu  et  de  spontané,  de  péniblement  cherché 
et  de  reçu  par  grâce,  d'efïorts  réfléchis  et  de  mystérieuses 
^1  inspirations  ! 

j.  Il  y  a  en  somme  un  fil  continu  reliant  les  diagrammes 
'proprement  dits,  qui  se  font  tout  seuls  et  s'imposent  d'eux- 
,  mêmes  dans  la  vision  mentale  de  certaines  personnes,  aux 
représentations  spatiales  que  tout  le  monde  se  forge  à  l'oc- 
\  casion,  plus  ou  moins  volontairement,  pour  introduire  de 
i  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  des  matières  non  spatiales.  Mais 
I  comme  en  pratique  il  faut  bien  s'arrêter  quelque  part,  je 
;,  coupe  ce  fil  après  la  demi-douzaine  de  catégories  énoncées 
n  en  premier  lieu  et  ne  m'occupe  point  des  dernières  formes 
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de  schématisation,  plus  vagues  et  changeantes,  dont  je  viens 
de  rappeler  l'existence.  —  J'ajoiite  qu'en  ce  qui  concerno 
les  diagrammes  proprement  dits,  certains  sujets  n'en  possèdent 
qu'un  seul  (ordinairement  celui  de  l'année  ou  des  nombres), 
tandis  que  d'autres  en  ont  deux  ou  trois,  et  quelques-uns 
présentent  toute  la  collection  ou  peu  s'en  faut,  comme  on  en 
trouvera  des  exemples  dans  les  figures  11,  19,  68,  etc. 


II.  Forme  des  diagrammes. 

Il  forme  d'un  diagramme  résulte  de  la  position  de  se> 
divers  éléments  les  uns  relativement  aux  autres.  Quand  tou> 
ces  éléments  se  suivent  dans  la  même  direction,  le  dia 
gramme  est  rectiligne  ;  quand  la  direction  change,  le  dia- 
gramme peut  revêtir  les  aspects  les  plus  divers,  dont  le- 
figures  ci-jointes  ne  fournissent  que  quelques  exemples'. 

Les  diagrammes  de  Tannée  affectent  trois  types  princi- 
paux, que  j'appellerai  fermé,  illimité  et  ouvert.  —  Le  type 
fermé  est  le  plus  fréquent  (84  cas  svf  1 43  schémes  annuels 
dans  l'enquête  Claparéde).  Il  consiste  en  un  périmètre  tantôt 
circulaire  ou  elliptique  (fig.  8,  9,  10,  etc.),  tantôt  poly- 
gonal (fig.  11,  22,  60,  etc.),  tantôt  mélangé  de  segments 
rectilignes  et  curvilignes  (fig.  21,  23,  68,  etc.),  sur  lequel 
les  mois  occupent  des  longueurs  variables.  Le  mot  de  ferm» 
ne  doit  pas  s'entendre  au  pied  de  la  lettre,  car,  ici  comm» 
ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  n'arrivent  pas  à  nouer  les  deux 

*  Dans  la  légende  des  figures,  j'ai  donné  le  sexe  et  l'âge  du  sujet,  et 
indiqué  entre  parenthèses  s'il  a  des  photismes,  ou  d'autres  diagrammes 
que  ceux  reproduits  ici.  —  Chacune  des  figures  étant  citée  à  plusieurs 
rndroits,  il  a  paru  préférable  de  les  grouper  toutes  ensemble  en  têt( 
des  pages  suivantes,  plutôt  que  de  les  disséminer  arbitrairement  dan» 
le  texte  de  ce  long  chapitre.  La  fig.  8  se  trouve  p.  143. 
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Fig.  9.  H.  29  ans.  Année  circulaire  oblique  ;  nombres.  (Semaine  rectiligne  verticale.  Pho- 
tismes.)  —  Fig.  10.  H.  56  ans.  Année  elliptique,  les  apsides  coïncidant  avec  le  1"  juin  et 
le  1"  décembre;  semaine  rectiligne  oblique;  nombres.  (Photismes.) 


bouts  et  dont  le  diagramme  présente  un  vide  plus  ou  moins 
considérable  à  l'époque  du  nouvel  an  ;  la  fig.  70  en  donne 
un  exemple,  mais  cette  ouverture  est  généralement  beaucoup 
plus  petite.  Parfois  on  rencontre  aussi  des  solutions  de 
continuité  entre  chaque  mois  (fig.  69).  Ces  ruptures  ou 
lacunes,  pour  lesquelles  le  sujet  n'a  ordinairement  pas  d'ex- 
plication certaine,  sont  sans  doute  la  traduction  involontaire 
de  la  trouée  que  les  approches  du  jour  de  l'an  font  dans  le 
cours  normal  de  l'existence,  ou  trahissent  le  sentiment  de 
saut  brusque  qu'éveille  souvent  le  passage  d'une  année  ou 
d'un  mois  à  l'autre.  —  Dans  le  type  illimité,  au  lieu  de 
revenir  sur  elle-même  l'année  se  déroule  en  ligne  droite, 
brisée,  ou  sinueuse,  qui  s'écarte  toujours  plus  de  son  point 
de  départ  (fig.  16,  17,  27-30,  38,  58,  59,  81 ,  etc.)  —  Le 
type  ouvert  est  une  forme  intermédiaire  entre  les  deux  pré- 
cédentes (fig.  20,  24,  25,  26).  —  On  pourrait  naturelle- 
ment distinguer  des  variétés  secondaires,  telles  que  la  forme 
rayonnante  (fig.  61),  ou  en  gâteau  (fig.  56),  etc. 

La  relation  des  années  entre  elles  présente  aussi  certaines 
variétés.  Tantôt,  l'année  terminée,  le  sujet  la  recommence 
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#Vjr.  //.  P.  20  ans.  Année  polygonale  ;  semaine,  heures,  nombres.  (Photismes.  )  —  l^iQ-  ti 
U.  29  ans.  Année  elliptique;  diagramme  vertical  ascendant  pour  les  centaines,  les  années 
du  siècle,  les  jours  du  mois.  (Photismes.) 

sur  la  même  figure,  par  un  retour  instantané  à  son  point 
de  départ  s'il  s'agit  d'un  diagramme  non  fermé.  Tantôt,  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  le  type  illimité,  il  continue  dans  la 
môme  direction  (fig.  17,  38,  65),  et  les  années  en  se  suc- 
cédant les  unes  aux  autres  engendrent  une  ligne  indéfiniment 
prolongeable  (quelquefois  enroulée  en  spirale,   fig.   73), 
formée  de  la  répétition  de  périodes  identiques;  leur  jonction 
bout  à  bout  n'est  toutefois  pas  toujours  parfaite,  elle  peut 
présenter  une  lacune  comme  dans  le  type  fermé,  ou  même 
une  difi'érence  de  niveau  (fig.  54).  Ce  dernier  exemple  forme 
la  transition  à  un  troisième  cas,  où  le  sujet  décrit  une  nou- 
velle année  de  même  forme,  à  côté  et  à  une  petite  distant 
de  la  précédente,  donnant  ainsi  naissance  à  une  variété  «i 
figure  illimitée  qu'on  peut  appeler  le  type  parallèle  (fig.  75 
Les  diagrammes  de  la  semaine  forment  deux  grand' 
catégories,  suivant  que  l'importance  et  le  cachet  propre  d. 
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Fig.  13.  H.  21  ans.  Nombres.  (Année  elliptique;  semaine  oblique  descendante,  les  pre- 
miers jours  plus  espacés  que  les  derniers.  Photismes.)  —  Fig.  14.  H.  17  ans.  Nombres. 
(Année  elliptique  irrégulièro.  Photismes.)  —  Fig.  15.  H.  35  ans.  Nombres.  (Semaine  hori- 
zontale en  carrés  ;  mois  vertical  en  cases  représentant  les  semaines.  Photismes.)  —  Fig. 
16.  H.  26  ans.  Année,  semaine,  nombres.  (Photismes.)  —  Fig.  11.  H.  20  ans.  Année,  se- 
maine, nombres. 

différents  jours  ne  s'y  reflètent  pas  ou  s'y  reflètent  d'une 
manière  sensible.  Dans  le  premier  cas,  qu'on  peut  nommer 
régulier,  la  semaine  se  développe  tout  simplement  suivant 
une  direction  le  plus  souvent  rectiligne  (fig.  10,  45,  72), 
parfois  légèrement  courbe  (fig.  18,  20),  rarement  fermée 
(fig.  76).  Les  jours  y  sont  représentés  par  des  segments 
égaux,  soit  adjacents  (fig.  1 0,  45),  soit  discontinus  (fig.  58); 
ou  par  des  signes  identiques  et  équidistants,  barres,  ronds, 
points,  feuillets,  gradins,  etc.  (fig.  19,  34,  58,  65,  68).  Il 
va  sans  dire  que,  même  dans  ce  groupe,  le  dimanche  a 


160 


"^/Yy.  W.  p.  46  ans.  Année,  semaine,  nombres.  —  Fifir.  i9.  H.  il  ans.  Année,  nombr< 
alphabet,  semaine.  —  Fig.  20.  H.  21  ans.  Année  et  semaine  en  sens  inverse  Pane  de  l'aatr 
(Photismes.) 

toujours  le  privilège  d'occuper  l'une  des  extrémités  du  dia- 
gramme (peut-être  en  est-il  autrement  dans  les  sectes  sabba- 
tistes),  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  s'il 
est  le  premier  ou  le  dernier  jour  de  la  semaine. 

Cette  position  ou  représentation  privilégiée  du  dimanche' 
et  parfois  aussi  de  certains  autres  jours,  domine  la  second' 
catégorie,  celle  des  diagrammes  fantaisistes.  Ici,  tantôt  1 
semaine  conserve  une  allure  rectiligne,  mais  on  y  trouve  de 
jours  mis  en  évidence  par  des  longueurs  inégales  ou  d» 
signes  spéciaux  (fig.  M,   31,  32,  33,  67,  73).  Tantôt,   I 
direction  devenant  elle-même  un  caractère  différentiel  de 
certains  jours  ou  groupes  de  jours,  la  semaine  se  transform 
en  ligne  brisée  (fig.   16,  17,  54),  parfois  avec  lacunes  ou 
ruptures  entre  tous  les  jours  (fig.  69)  ou  à  quelque  endroit 
(fig.  75),  ou  en  polygone  irrégulier  (fig.  66).  Tantôt  enfin 
elle  perd  toute  apparence  de  continuité,  et  ses  sept  membre 
détachés  affectent  un  mode  de  groupement  quelconque,  ou 
le  dimanche  selon  son  habitude  s'adjuge  une  situation  pré- 
éminente (fig.  35,  36,  37,  61,  81). 
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Exemples  de  diagrammes  annuels,  type  fermé,  type  ouvert  et  type  illimité.  —  Pig.  21.  P. 
27  ans.  (Ages  de  la  vie.)  —  Mg.  22.  P.  11  ans.  (Photismes.)  —  Mg.  23.  P.  19  ans.  —  Fig. 
24.  H,  46  ans.  (Semaine  et  série  numérique,  obliques  descendantes.)  —  Mg.  25.  P.  19  ans. 
—  Fig.  26.  P.  35  ans.  (Semaine  verticale  descendante,  série  numérique  ascendante.)  —  Fig. 
27.  F.  30  ans.  —  Fig.  28.  P.  23  ans.  (Photismes.)  —  Fig.  29.  H  22  ans.  (Photismes.)  —  Fig. 
30.  H.  22  ans.  Années  à  divisions  scolaires.  (Année  abstraite  circulaire.) 

On  rencontre  aussi  des  diagrammes  compto^^,  où  l'année, 
les  mois,  les  semaines  et  les  jours  peuvent  être  représentés 
à  la  fois,  superposés  les  uns  aux  autres  de  diverses  façons. 
La  difficulté  de  rendre  exactement  ces  images  mentales  a 
retenu  plusieurs  personnes  de  les  dessiner.  La  fig.  82  peut 
cependant  donner  une  idée  de  leur  type  général  ;  c'est  un 
fragment  d'ellipse  annuelle  portant  les  jours  des  mois.  Par- 
fois, le  périmètre  de  l'année  se  plisse  en  oves  ou  godrons 
correspondants  aux  semaines  (p.  ex.  M"*  M.  N.,  25  ans, 
conçoit  «la  semaine  comme  un  demi-cercle,  et  l'année 
comme  un  cercle  fait  de  52  demi-cercles  »)  ;  chacun  de  ces 
renflements  peut  à  son  tour  porter  des  traits  représentant 
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Exemples  de  diagrammes  hebdomadaires  en  barres,  points,  gradins,  etc.  —  Fig,  SI. 
18  ans.  (Photismes.)  —  Fig.  32.  F.  35  ans.  (Années  elliptiques  parallèles.  Photismes.) 
f^g.  88.  H.  81  ans.  (Année  circulaire  directe.  Série  numérique  verticale  ascendante. > 
Fig.  84.  H.  21  ans.  (Série  numérique  horizontale  directe.)  —  Fig.  35.  H.  18  ans.  (Photi 
mea.)—  Fig.  86.  P.  22  ans.  (Série  numérique  horizontale  directe.)  —  Fig.  87.  F.  17  aub. 
(Photismes.) 

les  jours,  et  il  en  résulte  une  sorte  d'étoile  à  rayons  ramifie.> 
ou  de  cercle  hérissé  de  pointes,  qui  combine  en  une  seule 
ligure  Tannée  et  toutes  ses  subdivisions. 

Les  diagrammes  numériques  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes.  —  Les  simples  sont  rectilignes  avec  ou  sans  division  ^ 
marquées   pour   certains   nombres   éminents  tels  que  h 
dizaines  (fig.  11,  48,  58,  73).  On  y  peut  rattacher  ceux  qm 
ne  font  qu'un  ou  deux  coudes,  prés  du  commencement,  apr< 
lesquels  ils  continuent  toujours  en  ligne  droite  (fig.  13,  1  i 
39,  71).   —  Les  zigzagues  présentent  au  contraire  unt 
abondance  plus  ou  moins  grande  de  contours,  arrondis  ou 
anguleux,  et  doivent  souvent  emprunter  les  trois  dimensions 
de  l'espace  pour  y  développer  à  leur  aise  leurs  tortueu^ 
replis  (tandis  que  les  diagrammes  précédents,  annuels  ei 
hebdomadaires,  sont  à  de  rares  exceptions  prés  confines 
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Exemples  de  diagrammes  nntaériqaes.  —  Pig.  38.  H.  19  ans.  Nombres.  Année  illimitée 
sinueuse.  (Semaine  rectiligne  horizontale.  Photismes.)  —  Fig.  39.  H.  28  ans.  (Année  circu- 
laire inverse.  Photismes.)  —  Fig.  40.  F.  15  ans.  Années  de  la  vie.  (Semaine  rectiligne  obli- 
que. Année  zigzaguée.  Photismes.)  —  Fig.  41.  F.  31  ans.  Nombres,  alphabet.  (Année  et 
semaine  horizontales  directes.) —  Fig.  42.  H.  32  ans,  (Année  elliptique  inverse.) —  Fig.  43. 
F.  37  ans.  Diagramme  numérique  et  chronologique.  —  Fig.  44.  F.  21  ans.  (Année  ellipti- 
que inverse.  Semaine  verticale  ascendante.) 

dans  un  plan).  Aussi  les  figures  reproduites  ici  n'en  donnent- 
elles  qu'une  idée  très  imparfaite  ;  de  plus,  le  type  spiral  ou 
hélicoïde,  dont  j'ai  rencontré  quelques  exemples,  n'y  est 
point  représenté  par  suite  de  la  difficulté  que  les  sujets  non 
dessinateurs  éprouvent  à  le  tracer  sur  le  papier  d'une  façon 
qui  réponde  à  leur  idée.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  qu'un  seul 
cas  où  les  douze  premiers  chiffres  affectassent  une  disposition 
circulaire  rappelant  un  peu  le  cadran  de  l'horloge  (fig.  17  ; 
encore  ne  sont-ils  pas  dans  un  plan,  mais  arrangés  en  pas 
de  vis.)  Chez  Galton,  cette  (orme  est  plus  fréquente,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant  de  la  part  de  cette  active  race  pour 
laquelle  times  is  money.  —  Le  diagramme  des  nombres  peut 
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Fig.  45.  H.   85  ans.  Diagramme  hebdomadaire  illnminé,  en  bande.  (Année  elliptiqn 
directe.  Photiemes,  personnifications,  V.  p.  52.)  —  Fig.  46.  H.  44  ans.  Diagramme  annu 
elliptique  coloré.  —  Fig.  47.  P.  22  ans.  Diagramme  annuel  et  horaire  elliptique  inverse. 
(Pbotismes.) 

se  prolonger  indéfiniment,  chaque  centaine  reproduisant 
d'habitude  les  zigzags  de  la  première  (fig.  42,  44,  49), 
mais  en  devenant  de  plus  en  plus  vague  et  confus  pour  les 
nombres  élevés.  Plus  souvent,  il  s'arrête  à  100  et  les  cen- 
taines suivantes  recommencent  sur  la  même  ligne,  ou  se 
répètent  parallèlement  (fig.  50,  71),  ou  encore  ne  possèdent 
pas  de  schéme.  D'autres  fois  encore  la  première  centaine  jouit 
d'une  forme  propre  dont  les  suivantes  s'écartent  plus  ou  moins 
pour  adopter  entre  elles  un  type  uniforme, en  général  plus 
simple  que  celui  de  leur  devancière  (fig.  1  5,  72). 

Ce  serait  perdre  mon  temps  que  de  décrire  par  le  menu 
les  singularités  des  diagrammes  numériques.  Le  seul  trait 
qui  mériterait  d'être  relevé,  s'il  ne  sautait  de  lui-même  aux 
yeux  du  lecteur  à  la  première  inspection  des  exemples  repro- 
duits ici  (fig.  4,  9,  10,  13-19,  38-44,  48-55,  57-59,  66. 
08,  69,  71-76,  80),  c'est  la  coïncidence  habituelle  de- 
angles  et  autres  points  frappants  avec  des  nombres  que  no^ 
procédés  de  mensuration,  les  usages,  ou  les  termes  de  la 
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Exemples  de  diagrammes  numériques.  —  Fig.  48.  H.  22  ans.  (Photismes.)  —  Fig.  49.  H. 
71  ans.  (Année  en  polygone  irrégulier.)  —  Fig.  50.  F.  30  ans.  (Année  circulaire  inverse. 
Photismes.)  —  Fig.  51.  F.  26  ans.  (Année  sinueuse  illimitée.  Semaine  horizontale  avec  res- 
«aats  pour  les  dimanches.  Photismes.)  —  Fig.  52.  H.  24  ans.  —  Fig.  53.  F.  22  ans.  (Année 
elliptique  directe.  Photismes.) 

langue,  recommandent  plus  spécialement  à  l'attention.  Les 
milliers  et  les  centaines,  les  dizaines  et  quelquefois  leurs 
moitiés,  enfin  la  plupart  des  valeurs  de  la  première  vingtaine, 
sont  de  nature  à  impressionner  plus  vivement  les  jeunes 
intelligences,  et  s'y  enfoncent  comme  des  jalons  bien  en  vue 
qui  déterminent  la  direction  et  les  contours  de  la  grande 
route  des  nombres  ;  sans  parler  des  particularités  individuel- 
les, difficultés  de  mémorisation,  etc.,  qui  laissent  leurs  traces 
dans  des  cassures,  lacunes,  et  autres  accidents  imprévus, 
variant  infiniment  d'un  sujet  à  l'autre. 

Les  diagrammes  alphabétiques  et  horaires  sont  trop  peu 
nombreux  pour  légitimer  une  classification.  Les  quelques 
exemples  ci-joints  montrent  que  les  premiers  sont  tantôt 
zigzagues  comme  les  diagrammes  numériques  (fig.  19); 
tantôt  rectilignes  (fig.  65,  68);  tantôt  rappelant  nos  habi- 
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Fig.  64.  n.  13  ans,  fila  du  n»67.  Année,  semaine,  nombres.  (Photismes.)—  Fig.  55.  H.  18 
ans.  Nombres,  avec  lacune  entre  79  et  80.  (Semaine  oblique  descendante.  Photismes.)  — 
Fig.  66.  H.  14  ans.  Année  en  gâteau.  (Photismes  de  jours.) 

tildes  d'écriture,  avec  toutefois  des  caprices  d'arrangement 
inexpliqués  qui  trahissent  des  influences  fortuites  fixées  par 
l'association  privilégiée  (fig.  41,  75,  76).  Les  schénies 
horaires  ressemblent  volontiers,  et  cela  se  comprend,  à  ceux 
de  la  semaine  ou  de  l'année  (fig.  I  1 ,  68,  69,  75)  ;  il  arrive 
même  que  les  heures  ne  font  que  se  substituer  aux  mois  sur 
la  même  courbe  géométrique  (fig.  47). 

Les  diagrammes  chronologiques  présentent  deux  «cas. 
Tantôt  ils  ont  une  forme  originale,  tantôt  ils  n'en  ont  pas.  — 
Dans  cette  seconde  alternative,  ils  empruntent  la  forme  <lu 
diagramme  numérique,  dont  les  chiffres  deviennent  les  millé- 
simes ou  se  transforment  d'arabes  en  romains  pour  désigner 
les  siècles;  il  arrive  alors  volontiers  que,  dans  cette  applica- 
tion aux  temps,  le  schéme  des  nombres  se  prolonge  de 
r.iulre  côté  de  son  point  de  départ  0  ou  1 ,  pour  servir  à  la 
représentation  des  époques  antérieures  à  notre  ère  (lorsqu'il 
n'n  pas  déjà  subi  cette  adjonction,  au  moment  des  études 
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Fig.  57.  H.  12  ans.  Année,  nombres.  (Photismes.)  —  Fig.  58.  F.  10  ans.  Semaine,  année, 
nombres.  (Photismes.)  —  Fig.  59.  H.  43  ans,  père  des  deux  précédents.  Année,  semaine, 
nombres.  Pas  de  photismes. 

mathématiques,  en  faveur  des  quantités  négatives).  M™^  F.  G. 
par  exemple,  dont  toute  la  synopsie  se  réduit  à  un  diagramme 
numérique  qui  remonte  à  son  enfance  et  n'a  jamais  varié 
(fig.  43),  voit  «  les  années  du  siècle  se  suivre  dans  la  même 
ligne,  et  en  général  les  dates  de  l'histoire  exactement  au 
I  point  de  la  hgne  correspondant  ;  parle-t-on  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  je  vois  immédiatement  le  point 
t  1755.  »  Les  sujets  des  fig.  69  et  71  placent  les  temps 
antérieurs  à  notre  ère  sur  un  prolongement  de  leur  ligne 
des  nombres,  dont  le  début  marque  alors  la  naissance  de 
J.-C.  ;  et  celui  de  la  fig.  12,  qui  jusqu'à  1000  voit  distincte- 
ment les  centaines  comme  des  parallèles  verticales,  leur  en 
ajoute  d'autres  selon  les  besoins  lorsque  ces  centaines  de- 
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Fig.  60.  P.  84  ans.  Année.  (Série  des  nombres  horizontale.  Photisuies.)  —  Fig.  61.  H. 
S6  ans.  Année,  semaine.  (Série  namériqae  continue.  Photismes.)  —  Fig.  62.  H.  88  ans.  An- 
née abatrmite,  et  année  avec  le  moment  présent.  —  Fig.  63.  H.  19  ans.  Année  fragmentaire. 
(Photismes.)  —  Ftg.  64.  H.  38  ans.  Diagramme  numérique  fragmentaire. 

viennent  des  siècles.  —  Lorsque  le  diagramme  chronologique 
possède  une  figure  originale,  il  peut  être  soit  rectiligne 
comme  le  cours  du  temps  (fig.  81),  soit  d'une  forme  pério- 
dique quelconque  (fig.  73)  ;  soit  zigzagué  dans  le  genre  des 
schémes  de  nombres,  les  années  de  la  vie  ou  du  siècle  frap- 
pant l'imagination  d'une  manière  inégale  qui  se  manifeste 
par  ces  irrégularités  (fig.  40,  76).  —  On  trouve  aussi  des 
cas  intermédiaires,  où  le  schème  numérique  sert  à  la  repré- 
sentation des  ans,  mais  non  sans  subir  quelques  modifica- 
tions (fig.  80). 

Ajoutons  à  propos  de  la  forme  des  diagrammes  que,  chez 
les  personnes  qui  possèdent  plusieurs  schémes,  tantôt  ils 
présentent  entre  eux  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande  ;  chez  certains  sujets  p.  ex.  la  même  forme  rectiligne 
horizontale  sert  à  la  fois  pour  Tannée,  la  semaine,  les  nom- 
bres, ou,  si  ces  diagrammes  difl'èrent,  ils  conservent  quelque 
analogie  d'allure  et  comme  un  air  de  famille  indéniable  (v.  p. 
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Fig.  65.  H.  20  ans.  Année  â  deux  époques  différentes.  Diagramme  alphabétique 
oblique.  Diagramme  hebdomadaire  reotangalaire  pour  la  semaine  abstraite,  et  e 
pour  les  jours  comptés  à  partir  du  moment  actuel.  (Photismes.) 
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ex.  les  fig.  16,  20,  54)  ;  tantôt  ils  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux  et  témoignent  d'une  grande  richesse  d'invention 
(fig.  10,  11,  68,  75,  76). 

A  la  forme  des  diagrammes  se  rattachent  tout  naturelle- 
ment leur  orientation  et  leur  localisation,  c'est-à-dire  la  façon 
dont  le  sujet  les  situe  par  rapport  à  lui-même.  Disons  toute- 
fois d'abord  quelques  mots  des  matériaux  psychiques  qui 
peuvent  entrer  dans  la  constitution  du  diagramme. 


III.  Matière  des  diagrammes. 


Par  matière  ou  contenu  psychologique  du  diagramme, 
j'entends  les  images  internes  qui  le  constituent  dans  la  cons- 
cience du  sujet.  Tandis  que  tel  individu,  par  exemple, 
lorsqu'il  songe  à  l'année,  voit  surgir  dans  sa  vision  mentale 
une  ligne  courbe  continue,  noire  sur  fond  blanchâtre,  que  sa 
pensée  partage  en  segments  correspondants  aux  mois,  mais 
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Fig.  66.  F.  G4  ans.  Année,  semaine,  nombres.  (Photismes.)  —  J^g.  67.  F.  38  ans,  fille  de 
la  précédente  et  mère  des  deux  suivantes  et  du  u*  54.  Année,  semaine.  Pas  de  photismes. 

sans  que  ceux-ci  y  soient  indiqués  par  un  signe  caractéris- 
tique, tel  autre  au  contraire  ne  voit  pas  de  ligne,  mais  aper- 
çoit les  noms  des  mois  écrits  de  sa  main  ou  imprimés  les  uns 
à  la  suite  des  autres  comme  sur  une  feuille  de  papier.  Un 
troisième  ne  voit  ni  noms,  ni  ligne,  mais  des  champs  conti- 
gus  diversement  ombrés  ou  colorés.  Un  autre  encore  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  aucune  image  déterminée  de  lignes,  ni  de 
mots,  ni  de  surfaces  éclairées,  il  se  borne  à  concevoir  cer- 
taines longueurs  se  succédant  dans  certaines  directions,  etc. 
Ces  diverses  modalités  que  j'ai  rencontrées  soit  pures,  soit 
mélangées  chez  le  même  sujet,  me  semblent  justifier  une 
division  des  diagrammes  en  cinq  groupes  au  point  de  vue  de 
leur  matière.  Je  les  nommerai  diagrammes  tracés,  écrits, 
colorés,  illustrés  et  conçus, 

I .  Diagrammes  tracés.  La  forme  de  ces  diagrammes  est 
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Flg.  68.  F,  14  ans.  Année,  semaine,  nombres,  heures,  alphabet.  —  Mg.  69.  F.  15  ans, 
sœur  de  la  précédente  et  fille  du  n°  67.  Nombres,  année,  semaine,  heures. 

représentée  par  des  lignes  ou  contours,  tantôt  foncés  sur  fond 
clair,  tantôt  l'inverse.  Le  souvenir  de  la  craie  et  du  tableau 
noir,  ou  de  l'encre  et  du  papier,  en  est  l'origine  évidente. 
Les  lignes  peuvent  d'ailleurs  être  continues,  coupées  de 
lacunes,  divisées  en  raies  ou  bâtons,  emiettées  en  points,  etc  ; 
les  diagrammes  de  l'année  et  de  la  semaine  en  offrent  de 
nombreux  exemples  (voy.  entre  autres  les  fig.  31-37).  Il  va 
sans  dire  que,  de  même  qu'une  carte  muette  n'arrête  pas  ce- 
lui qui  sait  sa  géographie,  l'absence  de  tout  signe  indicateur 
sur  les  diverses  portions  des  diagrammes  simplement  tracés- 
n'empêche  pas  le  sujet  de  savoir  parfaitement  ce  que  ces 
[)ortions  représentent,  ou  mieux  de  le  sentir,  car  il  n'a  pas 
eu  à  l'apprendre. 

2.  Diagrammes  écrits.  Ici,  avec  ou  sans  les  tracés  du  cas^ 
précédent,  il  y  a  des  signes  graphiques  indiquant  les  termes 
le  la  série,  p.  ex.  les  noms  des  mois  ou  des  jours.  La  gros- 
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fïg.  70.  F.  11  ans.  Année  aa-dessus  de  la  tête.  (Photismes.)—  Ji^g.  71.  H.  24  ans.  Année, 
nombres  et  siècles.  (Semaine.) 

seur  et  la  netteté  des  caractères,  l'écartement  variable  des 
mots  etc.,  sont  alors  souvent  le  reflet  instinctif  de  valeurs  ' 
émotionnelles  qui,  dans  les  diagrammes  J;racés,  s'expriment 
par  la  longueur  et  la  direction  des  lignes.  M.  B.  par  exemple 
(fig.  2,  p.  54)  se  représente  l'année  par  les  noms  des  douze 
mois  écrits  de  sa  main  les  uns  au-dessous  des  autres,  à  des 
intervalles  égaux,  sauf  les  trois  derniers  qui  sont  plus  ser- 
rés (ce  dernier  trimestre  de  l'année  lui  laisse  des  im- 
pressions spéciales  désagréables).  La  semaine  s'offre  aussi 
à  lui  avec  ses  sept  noms  équidistants,  en  colonne  verticale; 
mais  le  jeudi  et  surtout  le  dimanche  sont  écrits  en  carac- 
tères plus  gros  que  les  autres  jours.  L'idée  de  l'éloigne- 
ment  dans  le  temps  peut  aussi  se  traduire  par  une  variation 
de  grosseur  des  lettres  :  M"**  A.  M.  34  ans,  voit  «  les  nom> 
des  mois,  des  jours,  et  les  nombres,  écrits,  ceux  des  dates 
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Pig.  72.  F.  27  ans.  Année,  seniaino,  nombres.  —  Mg.  73.  H.  35  ans.  Année,  semaine, 
nombres,  années  successives. 

les  plus  rapprochées  en  caractères  plus  grands  et  plus  nets, 
les  dates  les  plus  reculées  en  caractères  plus  pâles  et  plus 
()etits.  » 

Les  diagrammes  numériques,  chronologiques  et  horaires 
rentrent  d'habitude  dans  cette  classe,  étant  formés  des  nom- 
bres, millésimes  ou  heures,  se  succédant  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  grands  et  indiqués  en  chiffres  arabes  ou  ro- 
mains. Il  en  est  de  même  des  schémes  alphabétiques,  cons- 
titués par  les  lettres  elles-mêmes,  tantôt  toutes  de  même  na- 
ture (majuscules  ou  minuscules,  imprimées  ou cursives  etc.), 
tantôt  offrant  un  capricieux  mélange  comme  dans  la  fig.  75; 
il  faut  ajouter  que  souvent  celles  du  commencement  et  de  la 
fin  sont  seules  parfaitement  nettes,  le  milieu  de  la  série  étant 
indistinct  et  confus  (fig.  65,  76).  Les  diagrammes  de  l'an- 
née et  de  la  semaine  sont  ordinairement  tracés;  toutefois  les 
cas  où  ils  sont  écrits  ne  sont  pas  très  rares,  on  en  a  de  beaux 
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Fig.  14.  H.  48  ans,  père  des  deux  suivants  et  du  n'  63.  Nombres.  (Photismea.)  —  Fig.  75 
H.  18  ans.  Année,  nombres  et  semaine  recueillis  à  deux  époques  différentes.  Alphabet,  hea« 
rc«.  (Schème  chronologique  rectiligne  oblique.  Photismes.) 

exemples  dans  les  fig.  59,  67,  75,  81 .  L'anin-e,  mjus  forme 
de  calendrier,  de  la  fig.  76,  est  un  spécimen  du  cas  où  It 
sujet  sait  ce  qui  est  écrit,  mais  ne  peut  pas  dire  qu'il  le  v< 
distinctement;  ici  p.  ex.  les  noms  des  mois  sont  représeni 
en  lettres  grasses  mais  illisibles,  et  les  numéros  des  jour:,, 
apparaissent  à  peine  sauf  les  deux  ou  trois  premiers. 

3.  Diagrammes  colorés  (ou  parfois  simplement  illuminés 
La  rencontre,  s'il  est  permis  de  dire,  des  diathéses  schéma 
tique  et  photismale  chez  le  même  individu  donne  parfois  liei  j 
à  de  superbes  diagrammes,  dont  malheureusement  l'exécu- 
tion manuelle  et  surtout  la  reproduction  typographique  ren 
contrent  de  grands  obstacles.  Je  dois  renvoyer  à  la  plan» 
en  couleur  publiée  par  Galton  le  lecteur  désireux  de  se  kn 
une  idée  de  la  vivacité  de  ces  teintes,  et  me  contenter  ici  d 
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Fig.  76.  H.  16  ans,  frère  du  précédent.  Alphabet,  année,  nombres,  siècle,  semaine.  (Pho- 
tismes.)  —  Fig.  77.  F.  28  ans.  Schème  du  jour  comme  un  domino.  —  Fig.  78.  F.  54  ans. 
-  Fig.  79.  H.  13  ans.  Semaine  comme  une  série  de  plots. 


fig.  45,  46  et  65  où  sont  indiquées  les  différences  de  couleur 
!  ou  de  clarté  des  mois  et  des  jours.  Quelquefois  le  diagramme 
tout  entier  est  de  la  même  teinte  ;  p.  ex.  l'année  de  la  fig. 
71  consiste  réellenient,  non  en  une  ligne,  mais  en  une  sorte 
de  ruban  elliptique  de  couleur  jaune.  Les  diagrammes  nu- 
mériques aussi  offrent  souvent  de  curieux  phénomènes  d'é- 
clairage ou  de  coloration.  Par  exemple  M.  G.  D.,  18  ans, 
se  figure  les  dizaines  comme  des  colonnes  dont  le  bas  (par- 
tant de  1)  serait  clair,  et  le  haut  (aboutissant  à  10)  foncé; 
la  série  des  nombres,  dans  son  ensemble,  forme  une  bande 
horizontale  courant  de  gauche  à  droite;  claire  au  commen- 
cement, elle  s'obscurcit  graduellement  jusque  vers  100  qui 
est  dans  l'ombre;  toutefois  «  99  reçoit  un  rayon  de  soleil;  à 
101,  le  jour  est  de  nouveau  là  et  s'obscurcit  jusqu'à  200, 
et  ainsi  de  suite;  à  partir  de  1000,  tout  est  dans  l'ombre; 
1  000  000  est  une  fumée  vague,  après  vient  un  chaos  où  je 
ne  distingue  plus  rien  à  cause  des  ténèbres.  »  M.  A.  D., 
frère  du  précédent,  a  aussi  un  schème  numérique  illuminé  : 
«  Entre  79  et  80  il  y  a  pour  moi  une  lacune  (fig.  55)  ;  de 


Ftg.  80.  H.  23  ans.  Nombres,  siècle  (Semaine  et  année  elliptiquoB  directes.)  —  Fig.  - 
H.  20  ani.  Semaine,  année,  sièclep.  —  Fig.  82.  H.  19  ans.  Année  complexe.  (Nombres.  Pi 
tismes.) 

plus,  à  mesure  que  les  nombres  augmentent  ils  s'obscurcis- 
sent de  plus  en  plus  ;  ainsi  1  est  très  clair,  et  60  commence 
à  être  sombre,  100  est  (Jans  la  nuit,  les  autres  nombres 
sont  tout  à  fait  obscurs.  Le  cas  de  M.  0.  S.  (v.  plus  haut 
p.  1 34)  peut  être  regardé  comme  un  exemple  de  diagramme 
chronologique  coloré,  plut(Dt  que  comme  appartenant  aux 
photismes  purs,  puisque  la  nuance  du  chiffre  centenaire  s'y 
répand  dans  l'espace  et  forme  un  fond  de  couleur  aux.  évé- 
nements. 

A.  Diagrammes  illustrés  ou  concrets.  Ce  sont  ceux  qui 
consistent  en  images  de  choses  ou  de  scènes  déterminée- 
soit  souvenirs  réels,  soit  créations  typiques  de  la  fantaisie. 
On  remarquera  que  prises  chacune  à  part,  comme  représen- 
tations de  termes  isolés,  ces  images  ne  seraient  que  des  sym- 
boles ou  des  personnilicalions;  c'est  leur  réunion  en  un  tout 
spatial,  exprimant  l'enchaînement  des  termes  de  la  sérit 
qui  en  fait  un  diagramme.  En  voici  quelques  exemples. 
«  L'idée  que  j'ai  de  l'année  et  des  mois,  dit  M.  C.  B.  M' 
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ans,  se  rattache  à  des  circonstances  particulières  de  lieux 
>itués  (ou  rangés  dans  mon  imagination)  à  peu  prés  dans  un 
orcle,  que  j'ai  vues  dès  mon  enfance  et  que  je  ne  peux  plus 
décrire  ici  exactement  parce  qu'elles  se  sont  effacées  plus  ou 
moins  dans  l'imagination.  »  M™^  C.  35  ans,  place  les  mois 
et  les  jours  suivant  une  ligne  horizontale  où  elle  les  voit 
«  comme  des  fagots  de  sarments  alignés  et  se  déliant  à  me- 
sure que  l'année  s'écoule.  »  A.  R.,  garçon  de  13  ans,  se 
représente  la  semaine  par  une  série  de  plots,  les  seuls  appa- 
rents étant  ceux  des  jours  de  vacance  (fig.  79),  tandis  que 
son  frère,  d'un  an  plus  âgé,  y  voit  une  échelle  avec  un 
barreau  plus  large  pour  le  dimanche.  M"®  M.  B.  13  ans,  fait 
aussi  des  jours  de  la  semaine  «  une  échelle  jaune,  large  et 
courte.  »  Ce  type  d'échelle,  d'escalier,  de  gradins,  montant 
pour  ceux-ci,  descendant  pour  ceux-là,  alternant  ou  irrégu- 
Hers  pour  d'autres,  est  fréquemment  appliqué  à  la  semaine, 
de  même  qu'à  l'année  et  parfois  aux  nombres.  C'est  ainsi 
que  M.  E.  S.  24  ans,  prof,  de  mathématiques,  a  toujours 
trouvé,  depuis  l'école  enfantine,  que  «  les  nombres  sont  les 
barreaux  d'une  échelle  placée  verticalement;  les  dizaines 
sont  des  bâtons  plus  gros,  plus  épais,  où  l'on  peut  se  repo- 
ser à  la  montée.  »  M.  G.  W.  23  ans,  conçoit  «  la  série  des 
nombres  en  ligne  oblique  infinie  subdivisée  en  séries  de 
feuilles  superposées.  »  M"^  D.  34  ans,  voit  «  les  chiffres, 
surtout  les  premiers  nombres,  sous  la  forme  de  petits  bâ- 
tons de  plus  en  plus  grands.  »  M"'  A.  D.  51  ans,  se  repré- 
sente les  mois  de  l'année  par  des  étoiles  arrangées  en  cercle, 
les  jours  de  la  semaine  par  sept  petites  pierres,  les  nombres 
par  une  longue  chaîne  de  petites  perles,  etc.  Le  rôle  de 
l'association  tantôt  affective,  tantôt  habituelle  ou  privilégiée, 
transparaît  clairement  dans  tous  ces  exemples  de  diagram- 
mes illustrés. 

5.  Diagrammes  conçus.  Ils  sont  à  toutes  les  catégories  pré- 
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cédenles,  ce  que  les  pholismes  pensés  sont  aux  photism»' 
imaginés  ou  localisés,  ce  que  l'idée  est  à  la  sensation,  ou 
mieux  ce  que  l'intuition  pure  dans  la  terminologie  kantionii' 
est  à  l'intuition  empirique.  Telle  personne,  possédant  dr 
schémes  qu'elle  décrit  et  dessine  avec  précision,  est  incapa- 
ble d'indiquer  par  quoi  elle  se  les  représente  en  imaginatiofi. 
Elle  ne  voit  ni  noms  écrits,  ni  lignes  tracées,  ni  signes  d'au- 
cune sorte,  et  n'éprouve  rien  de  sensible,  mais  conçoit  sim- 
plement des  distances  dépouillées  de  toute  qualité  assignable. 
Ce  serait  donc  en  quelque  sorte  la  réalisation  psychologiqn 
de  l'idéal  géométrique,  qui  ordonne  de  faire  abstraction  <r 
la  nature  matérielle,  visible  ou  tangible,  des  figures  pour 
ne  considérer  que  des  longueurs  et  des  directions. 

On  peut  naturellement  objecter  que  les  personnes  danse 
cas  ne  savent  pas  s'observer  ;  qu'elles  sont  inattentives  aux 
éléments  non  visuels,  mais  néanmoins  sensationnels,  ser- 
vant de  substratum  à  ces  prétendues  représentations  de 
pures  relations  spatiales;  et  que,  plus  habiles  ou  ayant  suivi 
un  bon  cours  de  psychologie,  elles  discerneraient  les  images 
kinesthésiques  et  autres  dont  leur  conscience  est  bourrée  à 
leur  insu  lorsqu'elles  ne  croient  penser  qu'à  des  rapports 
abstraits.  Cette  objection  est  assurément  fondée  ;  si  ces  su- 
jets savaient  s'analyser  suffisamment,  il  est  bien  certain 
qu'ils  trouveraient  en  eux-mêmes  des  sensations  ou  image 
quelconques  supportant  leurs  conceptions  abstraites,  car 
cela  revient  à  dire  que  si,  par  cette  activité  psychophysiqut' 
que  nous  nommons  l'attention,  ils  arrivaient  à  renforcer  I;. 
vibration  des  centres  sensoriels  et  à  la  porter  au  degré  voulu 
pour  qu'elle  s'accompagne  d'images  conscientes,  —  eh  bien 
ils  trouveraient  ces  images  dans  leur  conscience  !  Vérité  abso- 
lument incontestable,  mais  qui  ne  supprime  pas  le  fait  bruta' 
que,  dans  leur  état  actuel  de  maladresse  introspective,  leur- 
centres  nerveux  vibrent  juste  comme  il  faut  pour  leur  donnei 


179 
la  conception  ou  si  l'on  veut  le  sentiment  de  distances  pure- 
ment abstraites,  et  pas  assez  pour  y  joindre  des  images  per- 
ceptibles, visuelles  ou  motrices.  C'est  pourquoi,  en  pratique, 
je  n'hésite  pas  à  faire  une  catégorie  spéciale  des  diagrammes 
conçus  ou  purement  géométriques. 

Comme  on  peut  le  deviner  par  les  réflexions  précédentes, 
je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  ne  puisse  et  ne  doive  exister 
des  diagrammes  Idnesthésiques ,  c'est-à-dire  dont  toute  la 
matière  psychologique  consiste  en  images  ou  souvenirs  de 
mouvements  efl"ectués  avec  l'œil  ou  les  membres.  Le  seul 
[)oint  qui  m'ait  retenu  d'en  faire  une  catégorie  distincte  est 
qu'en  fait  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré  de  bien  certains 
(à  moins  d'y  mettre  les  cas  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  à 
propos  de  la  localisation,  mais  où  c'est  moins  le  sens  kines- 
thésique  proprement  dit,  que  celui  de  l'équilibre  et  de  l'orien- 
tation, qui  vient  se  joindre  aux  représentations  visuelles). 
Si  les  aveugles  possèdent  des  schémes,  ce  dont  j'espère 
m'assurer  avant  qu'il  soit  longtemps,  ils  sont  probablement 
tactiles  ou  kinesthésiques  plutôt  que  visuels,  sauf  dans  les 
cas  de  cécité  récente. 

IV.  Localisation  des  diagrammes. 

Je  n'ai  pas  jusqu'ici  rencontré  de  diagramme  qui  soit 
objectivé,  c'est-à-dire  extériorisé  à  l'état  de  perception 
hallucinatoire  capable  d'intercepter  sur  son  parcours  la  vue 
des  choses  qui  sont  derrière.  Mais  les  diagrammes  sont  très 
souvent  localisés,  c'est-à-dire  extériorisés  comme  images 
mentales  à  une  distance  et  dans  une  direction  déterminées. 
Même  lorsqu'ils  restent  confinés  dans  l'imagination,  ils  y 
possèdent  une  situation  ou  orientation  fixe  par  rapport  aux 
axes  principaux  du  sujet. 
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Toutes   les  particularités  individuelles  de  situation  sont 
d'ailleurs  inexpliquées.   Pourquoi  la  droite  qui  schéniatis 
l'année,  la  semaine  ou  les  nombres,  est-elle  verticale  cli» 
celui-ci,   horizontale  chez  celui-là,  oblique  plus  ou  moin 
inclinée  ailleurs,  et  pourquoi,  sur  ces  directions  une  foi 
adoptées,  la  série  part-elle  tantôt  d'une  extrémité  tantôt  d 
l'autre?  D'où  vient  que  dans  les  figures  fermées  la  successioi. 
des  termes  peut  avoir  lieu  dans  les  deux  sens,  et  que  son 
point  de  départ  se  promène,  d'un  individu  à  ses  sendjlable>. 
sur  toutes  les  régions  de  la  circonférence?  Rien  de  plu 
facile  assurément  que  d'invoquer  des  analogies  tirées  de  n* 
habitudes.    Seulement    ces    causes  générales    ne    rendei 
compte  jusqu'ici  d'aucun  cas  particulier,  car  tout  le  mon(! 
y  étant  soumis  il  reste  à  ex[)liquer  pourquoi  chacun  fait  ^n; 
choix  à  sa  façon.  Le  caprice  individuel  (inconscient)  ou,  poui 
éviter  cet  aveu  d'ignorance,  l'association  affective  basée  sur 
de  faibles  analogies  émotionnelles  qui  peuvent  notablement 
différer  suivant  les  personnes,  et  l'association  privilégiée  en 
vertu  de  laquelle  telle  rencontre  fortuite  reste  gravée  de  pré- 
férence à  d'autres  tout  aussi  fréquentes,  —  voilà  au  fond  les 
explications  dont  il  faut  se  contenter  pour  le  moment.  On  ne 
peut  pas  même  dire  encore  qu'il  y  ait  une  correspondance 
générale  entre  le  sens  d'un   diagramme  et    le  fait  d'être 
droitier  ou  gaucher,  d'autant  moins  que  si  certains  sujets  ont 
tous  leurs  diagrammes  courant  dans  le  même  sens  (fig.  1 1 , 
16,  66),  il  n'en  manque  pas  pour  lesquels  l'année  est  verti- 
cale tandis  que  la  semaine  est  horizontale,  ou  se  déroule  eo 
sens  contraire  des  nombres,  et  ainsi  de  suite  (voy.  p.  ex. 
fig.  17,  18,  20).  Cette  variété  individuelle  qui  éclate  dans 
Torientation  du  diagramme  simplement  imaginé  n'affecte  pas 
moins  sa  localisation  lorsqu'il  est  représenté  hors  du  sujet. 
Tandis  que  les  uns  voient  leurs  schémes  en  face  d'eux  et  tout 
prés,  d'autres  les  lancent  à  de  grandes  distances,  ou  les 
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placent  de  côté  ou  à  des  niveaux  très  divers  ;  et  quant  aux 
formes  qui  se  développent  dans  les  trois  dimensions  de 
l'espace,  leur  trajectoire  n'est  soumise  à  aucune  loi  appa- 
rente. 

Il  y  a  bien  certaines  tendances  qui  se  rencontrent  plus 
communément  que  d'autres.  Les  schèmes  rectilignes  sont 
plus  rarement  obliques  que  verticaux  ou  horizontaux  (fron- 
taux), et  dans  ce  dernier  cas  ils  vont  de  préférence  de 
gauche  à  droite  comme  notre  écriture.  Dans  les  figures  fer- 
mées, celles  de  Tannée  par  exemple,  les  mois  se  suivent 
deux  fois  plus  souvent  dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre 
ou  sens  direct,  qu'en  sens  inverse,  et  le  point  de  départ,  le 
nouvel  an,  se  place  assez  volontiers  à  l'un  des  pôles  de  la 
figure.  La  distance  de  localisation  est  généralement  comprise 
entre  les  limites  fixées  par  l'usage,  soit,  entre  la  distance  à 
laquelle  on  tient  un  livre  et  celle  où  l'on  regarde  un  tableau 
dans  une  exposition  ou  une  affiche  contre  un  mur.  De  même, 
l'habitude  de  se  mettre  en  face  des  choses  qu'on  veut  bien 
voir  fait  que  la  plupart  des  gens  portent  leurs  diagrammes 
droit  devant  eux. 

Mais  à  toutes  ces  régies  les  exceptions  sont  nombreuses. 
Même  à  la  dernière.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  de  diagrammes 
situés  entièrement  derrière  le  dos  du  sujet,  tant  s'en  faut 
qu'ils  soient  toujours  en  avant.  —  Par  exemple  M'"'  M.  R., 
33  ans,  qui  a  une  semaine  horizontale  de  gauche  à  droite, 
et  une  année  descendant  obliquement  de  son  épaule  gauche 
(janvier)  sur  le  plancher  à  sa  droite  (décembre),  a  un  dia- 
gramme numérique  dont  la  première  trentaine  monte  verti- 
calement derrière  son  épaule  droite,  au-dessus  de  laquelle 
il  se  coude  pour  se  porter  en  avant.  —  M.  A.  C,  34  ans,  se 
représente  l'année  comme  un  grand  cercle  un  peu  incliné, 
au  milieu  duquel  il  se  trouve  ;  les  mois  d'hiver,  sombres  et 
formant  la  partie  inférieure  du  cercle,  sont  toujours  devant 
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lui,  tandis  que  ceux  d'été,  clairs,  en  occupent  le  sommet 
situé  droit  derrière  lui,  en  sorte  qu'il  a  l'impression  d'êlre 
obligé  de  se  retourner  pour  les  voir.  —  Une  petite  lille  de 
\\  ans  a  un  diagramme  annuel  qui  est  tout  entier  hors  de 
son  champ  visuel,  étant  placé  directement  au-dessus  de  sa 
tête,  à  une  hauteur  tr'lle  qu'en  levant  le  bras  il  s'en  faut  de 
6à  8  centimètres  qu'elle  ne  puisse  le  toucher  (lig.  70  p.  172); 
si  elle  court  ou  saute  en  l'air,  il  suit  ses  mouvements  et  reste 
toujours  de  la  même  quantité  au  delà  de  son  atteinte.  Ce 
diagramme  est  une  sorte  d'ellipse  verticale  dans  laquelle 
elle  pourrait  passer  le  haut  du  corps  jusqu'à  la  ceinture  ;  il 
aune  grande  ouverture  au  nouvel  an,  et  se  divise  en  mois 
de  longueurs  inégales,  où  les  jours  ne  sont  pas  distinctement 
marqués,  sauf  le  15  juin,  jour  de  naissance  du  sujet.  Ce 
curieux  schéme,  qui  remonte  à  une  époque  indéterminée  et 
n'a  aucune  explication,  reflète  peut-être  le  souvenir  de  quel- 
que jeu  ou  d'un  spectacle  de  cirque. 

Les  localisations  dans  les  parties  latérales  ou  inférieures 
du  champ  visuel  sont  plus  fréquentes  que  celles  derrière  le 
sujet  ou  au-dessus  de  lui,  et  se  rencontrent  surtout  chez  les 
personnes  qui  ont  plusieurs  schèmes.  Il  est  en  effet  rare 
qu'un  individu  mette  tous  ses  diagrammes  au  même  endroit , 
ils  affectent  volontiers  des  situations  diverses,  et  parfois  les 
uns  seulement  sont  localisés,  les  autres  restant  dans  l'ima- 
gination.—  M.  E.  A.,  35  ans,  a  4  diagrammes  conçus (fig. 73 
p.  173),  c'est-à-dire  purement  géométriques,  sans  lignes  tra- 
cées ni  signes  graphiques.  Les  mois  de  l'année  forment  un  es- 
calier, placé  à  quelques  mètres  en  face  de  lui  et  partant  de 
janvier  qui  se  .trouve  tout  en  bas  ;  le  passage  d'un  mois  à 
l'autre,  p.  ex.  du  28  février  au  \"  mars,  lui  donne  le  senti- 
ment de  franchir  un  degré  ;  l'année  suivante  serait  une  nou- 
velle rampe  séparée  de  la  première  par  un  palier.  Tandis 
qu'il  monte  l'année  «parce  que  la  vie  est  une  ascension,  ^  il 
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descend  la  semaine  de  gauche  à  droite,  les  jours  étant  des 
lignes  verticales  de  plus  en  plus  courtes,  sans  savoir  d'où 
provient  cette  dilférence  de  sens  ;  de  plus,  ce  schéme  heb- 
domadaire n'est  pas  situé  hors  de  lui  comme  celui  de  Tan- 
née, mais  reste  dans  son  imagination.  Ces  deux  diagrammes 
remontent  aussi  haut  que  ses  souvenirs  et  il  n'en  a  aucune 
explication.  Les  deux  suivants  au  contraire  datent  de  l'âge 
de  17  à  1 8  ans,  et  sont  attribués  à  l'influence  des  études  : 
les  années  successives  se  déroulent  dans  l'espace,  à  grande 
distance,  en  spires  égales;  la  série  numérique  fuit  tout  droit, 
horizontalement  ou  en  montant  un  peu,  sous  la  forme  de 
deux  droites,  analogues  à  des  rails  de  chemin  de  fer,  dont 
Tune,  figurant  les  nombres  eux-mêmes,  s'approche  asymp- 
totiquement  de  l'autre  «qui  représente  l'infini  ;»  leur  origine 
0  est  sous  les  pieds  du  sujet,  tout  en  bas,  à  une  profondeur 
infinie.  L'avenir  se  trouve  en  avant,  le  passé  est  derrière  son 
dos,  ce  qui  l'oblige  à  se  retourner  en  imagination  lorsqu'il 
veut  le  visualiser  comme  tel,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des 
souvenirs  concrets,  qui  peuvent  être  rappelés  et  objectivés 
en  face  de  lui. 

Cette  visualisation  du  passé  ne  réussit  pas  à  tout  le  monde, 
comme  on  le  voit  dans  l'observation  suivante  d'un  naturaliste 
distingué,  M.  A.  B.  L.,  43  ans  (fig.  59,  p.  167)  :  «Les  mois 
et  jours  forment  des  séries  imbî^iquées,  ayant  leur  point  de 
départ  dans  le  moment  actuel,  et  s'en  allant  selon  une  direc- 
tion pas  absolument  constante,  souvent  courbe,  toujours  à 
gauche.  Impossible  de  visualiser  le  temps  passé,  qui  est 
derrière  mon  dos.  Pour  la  série  des  nombres,  de  1  à  1 0  les 
chifïres,  c'est-à-dire  leur  position  dans  l'espace,  montent 
comme  un  escalier  dressé  devant  moi.  De  10  à  12  il  y  a 
un  palier,  de  sorte  que  1 1  et  1 2  peuvent  ou  bien  se  trouver 
dans  la  même  direction  que  les  précédents,  ou  bien  plus  à 
gauche.  En  ce  dernier  cas,  ils  font  partie  de  la  2™'  rampe  de 
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rescalicr.  qui  s'en  va  à  gamhe  jusqu'à  20.  De  20  à  30, 
nouvelle  rampe,  à  direction  toujours  à  gauche,  mais  un  peu 
moins  que  la  précédente;  de  30  à  100,  la  direction  ne 
change  plus,  mais  est  toujours  un  peu  à  gauche  ;  de  1 00  à 
200  les  rapports  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  de  1 0  à 
100.  mais  il  n'y  a  point  de  palier  pour  111-112.  A  partir 
de  130  environ,  la  visualisation  devient  très  vague...  Depuis 
que  je  me  souviens,  j'ai  toujours  visualisé  ainsi,  et  je  ne  vois 
aucun  changement  ';  je  pense  cependant  que  la  visualisation 
de  la  position  des  nombres  doit  remonter  seulement  aux 
premières  leçons  d'arithmétique,  et  que  le  palier  de  10  à  12 
indi(|ue  un  arrêt  ou  une  difficulté  dans  cette  étude.  » 

Comme  on  trouvera  d'autres  spécimens  variés  de  localisa- 
tion dans  les  exemples  rapportés  au  cours  des  paragraphes 
suivants,  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  je  ne  citerai 
plus  ici  qu'un  cas,  déjà  en  ï)artie  publié  ailleurs',  celui  de 
M.  H.  Yowanowitch,  étudiant  en  médecine  qui,  à  un  1res 
beau  type  d'imagination  visuelle,  joint  le  grand  mérite  de 
bien  savoir  s'observer.  Il  n'a  aucune  trace  d'audition  colorée 
proprement  dite,  mais  possède  en  revanche  des  diagrammes 
parliiitement  définis,  et  localisés  dans  des  régions  différentes, 
pour  la  série  des  nombres,  l'année  et  la  semaine  (fig.  71  p. 
1 72).  Son  schéme  numérique,  formé  de  lignes  parallèles  ver- 
ticales représentant  les  centaines,  avec  un  replat  entre  10  et 
1 1 ,  occupe  la  moitié  droite  de  l'espace  en  face  de  lui.  Dans  la 
moitié  gauche  flotte  son  diagramme  de  la  semaine,  ayant  la 
forme  d'un  rectangle  divisé  en  sept  bandes  horizontales  (celle 
du  lundi  étant  la  plus  rapprochée  de  lui),  un  peu  comme  une 
feuille  de  papier  réglé  qui  reposerait  à  plat  dans  l'air  à 
environ  un  mètre  de  distance  en  face  de  sa  hanche  gauche. 
Plus  à  gauche  encore  et  à  la  hauteur  de  son  visage  se  trouve 

'  Th.  Flournoy.  Tenqjs  de  réaction  simple  chez  un  sujet  du  type  visuel, 
Arch.  des  8c.  phys.  et  nat.  t.  XXVIII  p.  319.  (Oct.  1892.) 
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le  schème  annuel,  un  ruban  jaune  foncé  formant  une  ellipse 
très  peu  excentrique,  dans  un  plan  vertical  légèrement  in- 
cliné, la  partie  supérieure  (janvier-décembre)  étant  un  peu 
plus  éloignée  que  le  pôle  opposé. 

Toutes  les  fois  que  M.  Y.  pense  à  une  date  de  l'année, 
à  un  jour  passé  ou  prochain  de  la  semaine  présente,  à  un 
nombre,  il  l'aperçoit  à  sa  place  déterminée  sur  le  schéme 
correspondant,  et  la  netteté  de  ces  images  mentales  est  telle 
qu'il  les  contemple  comme  avec  ses  yeux  au  point  de  ne  pou- 
voir fixer  en  même  temps  un  objet  extérieur.  J'ai  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  lui  faire  écrire  rapidement  des  séries 
de  chifii'res  qu'il  inventait  au  hasard;  or  ces  chiffres  ne  coulent 
pas  tout  seuls  de  sa  plume,  ni  ne  sont  précédés  en  lui  de  leur 
image  auditive,  motrice,  ou  visuelle  graphique,  mais  il  est 
obligé,  pour  les  écrire,  de  les  choisir  sur  son  diagramme 
numérique  comme  sur  un  tableau  placé  en  face  de  lui.  Pour 
cela,  il  ne  fixe  pas  directement  la  page  où  se  meut  sa  plumtî, 
mais  il  regarde  à  côté,  au  delà  et  au-dessus,  dans  la  direc- 
tion du  schème  intérieur,  objet  central  de  son  attention,  et 
ne  suit  ce  qu'il  écrit  qu'à  la  vision  indirecte,  comme  un 
copiste  pressé  qui  laisse  sa  main  aller  toute  seule  et  ne  perd 
pas  de  vue  son  modèle.  C'est  probablement  à  cette  absorp- 
tion de  sa  pensée  par  les  images  visuelles  qu'est  dû,  comme 
je  l'ai  exposé,  le  fait  que  M.  Y.  contredit  la  loi  de  Lange 
dans  les  expériences  de  réaction,  et  réagit  plus  vite  avec 
l'attention  sensorielle  qu'avec  l'attention  au  mouvement. 

M.  Y.  a,  pour  les  siècles,  un  schème  qui  est  simplement 
la  première  ligne  de  son  diagramme  numérique,  avec  substi- 
tution de  chifïres  romains  aux  chiffres  arabes  (ayant  p.  ex. 
entendu  un  professeur  parler  du  30"'^  siècle  prochain,  il  s'est 
aussitôt  représenté  le  nombre  XXX  sur  son  diagramme 
comme  dans  la  fig.  71),  et  prolongation  au-dessous  de  1 
pour  l'antiquité,  dont  les  siècles  sont  toutefois  moins  nets 
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que  ceux  de  notre  ère.  Lorsqu'il  s'agit  non  d'un  siècle  en 
gén<'*raU  mais  d'un  millésime,  M.  Y.  voit  les  dates  écrites 
(1389),  et  le  diagramme  n'apparaît  pas.  De  même  pour  les 
nombres  supérieurs  à  (juelques  milliers  ;  ils  surgissent  en 
chiffres,  sans  le  schéme  numérique  qui  ne  va  que  jusque 
vers  2  ou  3000  ;  encore,  pour  ces  valeurs  élevées,  les  lignes 
parallèles  ne  sont-elles  point  distinctes,  mais  réunies  en  pa- 
quets confus  correspondant  aux  mille,  les  centaines  seules 
faisant  saillir  nettement  un  morceau  de  diagramme.  Au-des- 
sous de  mille,  les  nombresse  localisent  avec  précision  ;  p.  ex. 
ridée  du  nombre  520  éveille  six  parallèles,  dont  le  regard 
intérieur  de  M.  Y.  franchit  d'un  bond  les  cinq  premières  pour 
s'arrêter  à  la  cote  20  de  la  sixième.  L'ellipse  annuelle  sert 
à  la  représentation  de  toutes  les  époques,  fêtes,  durées  ; 
c'est  sur  elle  que  M.  Y.  mesure  p.  ex.  l'intervalle  qui  le 
sépare  encore  des  vacances.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de 
dates  peu  éloignées  du  moment  actuel,  c'est  sur  le  diagramme 
des  nombres  qu'elles  apparaissent  ;  si,  le  20  juin,  on  lui 
parle  du  25  juillet  prochain,  il  place  respectivement  ces 
chiffres  sur  les  deux  premières  parallèles  de  son  schéme 
numérique.  Le  diagramme  hebdomadaire  sert  à  son  tour  à 
représenter  non  seulement  le  jour  actuel  et  ses  voisins,  mais 
encore  les  subdivisions  de  la  période  diurne  ;  la  bande  de 
chaque  jour  figure  successivement,  à  partir  de  son  extrémité 
gauche,  la  matinée,  midi,  l'après-midi,  \e  soir  et  la  nuit; 
la  prévision  des  événements  attendus  se  fait  sur  ce  tableau, 
qui  permet  ainsi  à  M.  Y.  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  ses 
leçons  et  occupations  de  toute  la  semaine.  C'est  du  reste  au 
souvenir  d'un  horaire  d'école  que  M.  Y.  attribue  l'origine  de 
son  schéme  hebdomadaire,  tandis  que  ceux  de  l'année  et 
des  nombres  remontent  à  une  époque  indéterminée  encore 
plus  ancienne  et  n'ont  pas  d'explication  connue. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  d'une  autre  ob- 


187 

servation  de  M.  Yowanowitch,  laquelle,  bien  que  ne  con- 
cernant pas  les  diagrammes  proprement  dits,  touche  néan- 
moins de  prés  à  la  faculté  de  spatialisation,  et  relève  plus 
particulièrement  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  sentiment  de 
l'orientation.  Je  veux  parler  de  la  croyance  qui  s'impose  à 
M.  Y.  que,  lorsqu'il  évoque  le  souvenir  d'une  localité  connue 
où  il  ne  se  trouve  pas  maintenant,  il  l'imagine  telle  qu'elle 
est,  avec  son  orientation  exacte  (abstraction  faite  du  déplace- 
ment parallèle  qu'il  faudrait  lui  faire  subir  pour  l'amener 
dans  le  lieu  présent). 

Je  m'explique.  —  M.  Yowanowitch  étant  p.  ex.  au  labo- 
ratoire, songe  tout  d'un  coup  à  la  rue  principale  de  sa 
ville  natale;  aussitôt  elle  lui  apparaît  mentalement  dans  une 
certaine  position  relativement  à  lui  et  aux  murs  du  labora- 
toire; ceci  n'a  rien  de  particulier,  mais,  en  outre  de  cette 
vision  intérieure  qui  nous  arrive  à  tous,  il  a  l'impression 
très  vive  que  c'est  bien  de  cette  façon-là  que  cette  rue  est 
orientée  en  réalité,  sur  le  globe,  relativement  au  labora- 
toire ;  en  sorte  que  s'il  tourne  sur  ses  talons  pour  regarder 
une  autre  paroi,  la  rue  qu'il  se  représente  ne  participe 
point  à  cette  rotation,  mais  reste  fixe  par  rapport  aux  murs, 
et  c'est  lui  qui  se  trouve  avoir  tourné,  par  rapport  à  elle  en 
même  temps  qu'aux  objets  environnants,  et  qui  la  contemple 
maintenant  d'un  autre  point  de  vue;  si  tout  à  l'heure  il  se  la 
représentait  en  enfilade  depuis  une  extrémité,  et  qu'il  ait  fait 
un  demi-tour  sur  lui-même,  il  la  voit  encore  en  enfilade 
mais  depuis  l'autre  bout.  M.  Y.  s'est  convaincu,  par  un  con- 
trôle raisonné,  que  ces  représentations  automatiques  n'ont 
aucune  vérité  objective  nécessaire,  et  que  quand  une  rue  de 
Genève  ou  d'ailleurs  surgit  dans  sa  vision  intérieure  comme 
ayant  telle  direction  relativement  à  la  salle  où  il  se  trouve, 
c'est  généralement  faux  ;  mais  cette  rectification  réfléchie  ne 
supprime  pas  l'impression  immédiate  d'exactitude  réelle  qui 
accompagne  son  image  mentale. 
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Beaucoup  de  personnes  ont  sans  doute  éprouvé  des  sen- 
sations analogues.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  se  réveiller,  j 
dans  robscnrilé  de  la  nuit,  avec  le  curieux  sentiment  que  h  ^ 
ihauibre  s'est  en  quelque  sorte  retournée;  on  se  rappelle, 
on  sait  periiiii'iiimtiii,  (ju'on  est  dans  un  lit  adossé  à  droite 
rontre  la  paroi,  et  malgré  cela,  on  sent  qu'on  a  la  paroi  à 
gauche  et  le  vide  à  droite,  et  l'on  est  confondu  de  la  téna- 
«'ité  de  celte  illusion,  qui  peut  résister  pendant  bien  des  se- 
.nii.|.">  .111  raisonneiiKMii,  à  moins  qu'étendant  les  bras  la 
rencontre  du  mur  là  où  il  est  ne  la  fasse  évanouir  tout  d'un 
coup  et  ne  remette  brusquement  les  images  mentales  à  droit 
fil.  Il  est  à  présumer  que  ce  renversement  de  l'orientation 
au  sortir  du  sommeil  est  du  ;i  la  prolongation  de  quelque 
rêve  (»ù  \\)i]  se  croyait  dans  une  autre  chambre,  et  appar- 
tienl  ;ii[i<i  à  la  catégorie  des  hRWudndiiiom  hypnopompiques\ 
qui  accompagnent  les  premiers  instants  du  réveil  et  font  pen- 
dant aux  hallucinations  hypnagogiques,  quoique  beaucoup 
moiii>  (  nmmunes  que  ces  dernières.  Les  retournements  et 
pertes  d'orientation  se  produisent  aussi  à  l'état  de  veille, 
soit  spontanément,  p.  ex.  chez  les  chasseurs  indiens  subite- 
ment troublés  dans  leur  mystérieux  sens  de  direction,  soit 
peut-être  expérimentalement'.  Des  phénomènes  différents, 
III  li-  ;i|«|i  iiviitrs,  se  trouvent  dans  les  nombreuses  illusions 
de  moiiM'inciil  passif  qui  sont  la  contribution  descheminsde 
fera  la  psychologie  courante,  telle  que  l'impression  de  par- 
tir soi-mtMne  lorsque  c'est  un  train  voisin  qui  se  déplace  ou 
M  On  en  fient  également  rapprocher  les  sensations 

de  roulis,  «  d'aller  en  bateau,  »  éprouvées  à  plat  de  lit  par 

^  Ce  terme,  qui  mérite  d'être  adopté  pour  désigner  cette  classe  de 
phénomènes,  a  été  proposé  par  M.  Myers,  Proc.  of  the  Soc.  for  Psych. 
Research,  vol.  VII  p.  814. 

*  Voir  p.  ex.  un  cas  de  renversement  de  l'orientation  par  suggestion 
mentale,  dans  les  Annales  des  Sciences  Psychiques  du  D»"  Dariex,  t.  II  p. 
320.  (Nov.-I)éc.  1.^92.) 


189 


:ertains  étudiants  à  la  suite  de  surmenage  stomacal.  Tous 
ces  faits,  et  bien  d'autres,  constituent  les  espèces  variées 
d'un  même  genre,  auquel  convient  l'étiquette  vague  d'hal- 
lucinations du  sens  de  l'espace  qui  ne  préjuge  rien  sur  leurs 
conditions  physiologiques.  C'est  dans  ce  genre  que  rentrent 
aussi  les  impressions  de  direction  de  M.  Y.,  car  il  est  à  noter 
que  chez  lui  le  caractère  hallucinatoire  ne  porte  point  sur 
les  éléments  visuels  des  localités  qu'il  se  représente  ;  bien 
que  très  nettes,  leurs  couleurs  et  leurs  formes  restent  à 
l'état  d'images  mentales;  c'est  seulement  leur  orientation 
dans  l'espace,  comparée  à  celle  de  l'endroit  où  il  se  trouve 
maintenant,  qui  lui  paraît  réelle,  imposée,  affectée  du  coef- 
ficient de  vérité  objective. 

Ce  sens  de  l'espace  peut  intervenir  dans  les  diagrammes 
proprement  dits,  sous  la  forme  de  sensations  imaginaires  de 
mouvements  de  rotation  ou  de  translation.  Il  ne  s'agit  pas 
là  des  déplacements  que  le  sujet  attribue,  non  à  sa  propre 
personne,  mais  aux  schémes  eux-mêmes;  il  y  a  p.  ex.  des 
gens  qui  conçoivent  l'année  «  comme  une  roue  qui  tourne  ;  » 
de  même,  chez  M.  L.  C,  le  cercle  annuel  change  graduelle- 
ment de  position  de  façon  à  lui  présenter  toujours  l'époque 
actuelle  :  «  les  mois  se  présentent  à  moi  sous  la  forme 
d'un  grand  cercle  placé  obliquement  devant  moi,  le  l^""  jan- 
vier en  haut,  le  I"  juillet  en  bas;  le  cercle  s'incline  obli- 
quement, me  présentant  la  partie  de  l'année  où  nous  som- 
mes; j'indique  dans  le  dessin  ci-joint  (fig.  9,  p.  1 57)  le  cer- 
cle tel  qu'il  est  pour  moi  en  octobre,  la  partie  renforcée  est 
le  plus  près  de  moi,  avril  le  plus  loin  ;  ceci  est  très  net  de- 
vant moi.  »  «  L'année,  dit  aussi  M"^  H.  K.  25  ans,  me  fait 
l'effet  d'une  barre  inclinée  divisée  en  douze  parties  ;  à  me- 
sure que  l'année  s'écoule,  il  me  semble  que  la  barre  se  re- 
tire à  gauche  et  la  nouvelle  apparaît  vers  la  droite.  » 

Dans  les  cas  que  je  viens  de  citer,  c'est  la  vision  mentale 
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4hi  diagramme  qui  se  modifie  selon  Itis  circonstances,  sans 
<|ue  le  sujet  éprouve  lui-môme  des  sensations  de  mouvement. 
Mais  il  y  a  des  personnes  qui  se  sentent  emportées  dans  ou 
avec  l'année.  Une  femme  de  54  ans,  M.  C,  domestique, 
qui  n'a  pas  de  photismes  mais  des  traces  de  personnifica- 
tions et  un  schéme  annuel,  a  le  sentiment  (ju'elle  mardi»' 
dans  le  temps  en  regardant  la  saison  qui  vient;  l'année 
tourne  comme  une  roue  qui  rencontre  les  saisons  (v.  fig.  78, 
p.  175),  et  elle  tourne  avec;  elle  ne  peut  assigner  d'origine 
à  celte  impression  très  ancienne,  elle  a  toujours  senti  qu'elle 
marchait  eu  rond.  Ce  cas  indique  l'existence  de  diagrammes 
dont  la  représentation  et  la  localisation  ne  sont  pas  affaire 
exclusivement  visuelle,  mais  renferment  de  vraies  sensations 
<ie  mouvement  dans  l'espace. 

V.  Usages  et  plasticité  des  diagrammes. 

Les  diagrammes  servent  à  quelque  chose.  Ils  représen- 
tent, sous  forme  intuitive,  visible,  des  termes  ou  des  rap- 
ports qui  en  eux-mêmes  n'ont  rien  de  visible  ni  d'intuitif. 
et  permettent  do  les  saisir  plus  aisément,  d'un  coup  d'œil 
rapide  et  précis.  Par  là,  ils  satisfont  notre  besoin  instinctif 
de  chrlé y  d'ïnimiion  (Anschaulichkeit)]  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  traduction  spatiale  spontanée,  don  gratuit  de  la 
cérébration  inconsciente  ou  du  Moi  subliminal,  ne  soit  d'un 
grand  avantage  pour  ceux  à  qui  la  nature  l'accorde  ;  de 
même  que  l'écriture  automatique,  par  laquelle  les  médiums 
écrivains  obtiennent  des  «  esprits  »  la  solution  bonne  ou 
mauvaise  des  questions  qui  les  tracassent,  est  un  fort  agréa- 
ble privilège.  Les  diagrammes  n'entraînent  d'ailleurs  jamais 
avec  eux  les  inconvénients  qui  accompagnent  souvent  les  fa- 
•cnltés  médiumniques,   et  ils  n'ont  aucunement  la  gravité 
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vraptomatique  qu'on  est  le  plus  souvent  tenté  d'attribuer  à 
ces  dernières. 

Cet  élément  de  clarté  intuitive  qu'ils  introduisent  dans  la 
pensée  confère  certainement  aux  schèmes,  au  point  de  vue 
(les  services  qu'on  en  peut  attendre  dans  la  vie  pratique,  une 
grande  supériorité  sur  lesphotismes  purs.  Ceux-ci  (abstraction 
faite  de  l'amusement  et  des  distractions  esthétiques  offertes  par 
cette  fantasmagorie  de  couleurs  subjectives)  sont  une  inuti- 
lité ou  un  embarras.  On  a  bien  cité  quelques  cas  où  la  pré- 

ision  et  la  délicatesse  des  couleurs  induites  par  les  sons 
venaient  au  secours  d'une  oreille  moins  parfaite,  ou  servaient 
à  corriger  les  lapsus  de  la  mémoire  orthographique'  ;  mais 

es  exemples  d'applications  usuelles  des  photismes  sont  très 
rares,  et,  je  crois,  largement  balancés  par  ceux  des  person- 
nes que  la  couleur  des  lettres  gêne  positivement.  M.  F.  VV. 
19  ans,  quia  des  photismes  de  voyelles  et  de  consonnes, 
trouve  «  très  désagréable  à  la  lecture  de  voir  ces  différentes 
couleurs.  »  Au  contraire,  je  n'ai  pas  encore  vu  qu'un  sujet 
ayant  des  diagrammes  s'en  plaignît. 

Ce  n'est  pas  que  la  tendance  de  notre  nature  à  se  repré- 
senter toute  réalité  sub  specie  spatii  ne  puisse  avoir  ses  in- 
convénients dans  le  domaine  philosophique;  on  commence  à 
s'apercevoir  du  rôle  parfois  néfaste  qu'elle  a  joué  dans  les 
conceptions  métaphysiques  de  beaucoup  de  penseurs.  Dans 

*  M.  Galton  rapporte  le  cas  d'une  dame  qui  se  sert  de  ses  photismes 
pour  retrouver  l'orthographe  exacte  de  certains  mots  {loc.  cit.  p.  149),  et 
M.  Gruber  cite  un  baryton  qui  a  recours  à  ses  chromatismes  (photismes 
objectivés)  pour  distinguer  les  nuances  les  plus  fines  de  sa  voix(Intern. 
Congress  of  Psych.  1892  p.  18).  On  m'a  aussi  indiqué  un  peintre  doué 
d'audition  colorée,  qui,  lorsqu'il  est  à  bout  d'idées,  se  met  à  jouer  du 
Tiolon  et  trouve  dans  les  sons  de  cet  instrument  les  teintes  et  nuances 
que  réclame  son  tableau.  —Dans  le  cas  ci-dessus  de  M.  0.  S.  (v.  p.  134) 
c'est  moins  l'élément  photismal  que  le  facteur  diagrammatique,  la  dis- 
tribution «  dans  des  espaces,  bien  définis  de  vision  intellectuelle,  »  qui 
me  paraît  permettre  les  applications  utiles  de  cette  synopsie. 
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ces  haules  sphères  de  la  spéculation  à  la  recherche  du  fond 
des  choses,  l'obsession  de  l'espace,  qui  nous  tient  si  puissam- 
ment, est  en  effet  un  danger  lorsqu'elle  s'allie  à  l'absence 
de  toute  criti(|ue  de  la  connaissance  ou  à  une  épistémologie 
|>ar  trop  enfantine  ;  aussi  le  premier  acte  de  la  glorieuse  ré- 
volution kantienne,  il  y  a  un  siècle  et  quart,  fut-il  de  protes- 
ter contre  la  valeur  absolue  accordée  à  l'espace  par  la  sco- 
laslicjue  et  formulée  dans  le  naïf  axiome  tout  ce  qui  est,  est 
qwlque  part.  De  même,  dans  des  régions  u)oins  transcen- 
dantes mais  encore  très  abstraites,  dans  l'analyse  mathéma- 
tique par  exemple,  le  souci  continuel  de  traduire  toutes  le^ 
idées  en  langue  spatiale  serait  un  joug  funeste  (auquel  le> 
métagéomètres  ne  (ont  en  réalité  que  s'asservir  bénévole- 
ment quand  ils  s'imaginent  le  secouer;  car  qu'est-ce  donc, 
sinon  encore  l'obsession  de  l'espace,  qui  les  oblige  à  in- 
venter des  espaces  différents  du  nôtre  lorsque  le  nôtre  refus»' 
ses  services?)  Il  est  probable  qu'un  astronome  ou  un  mathé- 
maticien n'aurait  que  faire  d'un  diagramme  annuel  ou  nu- 
mérique, qui  ne  lui  serait  qu'une  entrave  pour  ses  travaux, 
et  lorsqu'il  recourt  à  des  représentations  géométriques, 
c'est  à  celles  qu'il  se  fabrique  volontairement  en  les  calquant, 
au  fur  et  à  mesure  des  nécessités  de  sa  science,  sur  des  no- 
tions rationnelles.  Galton  a  montré  que  l'imagination  visuelle, 
dont  les  schèmes  sont  une  manifestation,  est  très  peu  déve- 
loppée, et  pour  ainsi  dire  en  voie  de  régression,  chez  les 
hommes  voués  aux  sciences  de  raisonnement;  ou  plutôt,  en 
renversant  les  termes,  que  ces  sciences  ne  trouvent  d'adepte- 
dociles  et  à  la  hauteur  de  leurs  exigences  que  parmi  ceux 
que  n'embarrasse  plus  une  imagination  visuelle  trop  insis- 
tante. 

Mais,  si  nous  laissons  de  côté  ces  étages  supérieurs  de  la 
pensée  abstraite,  où  les  schèmes  proprement  dits  (je  ne 
parle  pas  des  diagrammes  logiques  indiqués  p.  1 54)  sont  de 
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(rop  et  tendent  d'ailleurs  à  disparaître  d'eux-mêmes,  et  si 
nous  redescendons  dans  la  vie  quotidienne,  l'utilité  des 
scliémes  est  indéniable,  et  leurs  heureux  propriétaires  en 
tirent  un  parti  commode.  «  Impossible,  dit  M.  J.  P.  35  ans, 
I  qui  a  un  diagramme  annuel  elliptique,  impossible  de  penser 
[  à  un  jour  quelconque  de  l'année  sans  le  voir  à  sa  place  sur 
l'ellipse,  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  tout  le  monde 
sensible  extérieur  à  moi.  »  J'envie  une  telle  faculté,  qui 
doit  singulièrement  aider  à  supputer  les  temps  et  mettre  de 
l'ordre  dans  les  projets  !  Pareillement,  la  possession  d'un 
diagramme  chronologique,  même  rudimentaire,  n'est  pas 
d'un  mince  secours  pour  la  mémoire  des  événements. 

«  Je  localise  dans  le  temps,  dit  M.  P.  M.,  27  ans,  en 
m'aidant  de  la  représentation  de  portions  d'espace  juxta- 
posées horizontalement.  Pour  le  XVI™^  siècle,  par  exemple, 
je  me  représente  :  deux  espaces  égaux  pour  le  XVII™^  et  le 
XVII1"'%  puis  un  espace  incomplet  à  droite  pour  le  XIX™', 
et  à  gauche  des  ti'ois  autres  un  espace  pour  le  XV^"^  Dans 
ce  dernier  je  me  représente  un  endroit  plus  ou  moins  à  gau- 
che ou  à  droite  suivant  la  date,  au  milieu  pour  1  550,  à  gau- 
che pour  1525,  plus  à  gauche  pour  1510,  etc.  Je  pourrais 
ligurer  cette  représentation  ainsi  (pour  l'an  1  530)  : 


XVI  xvn 


xviii 


xix 


mais  ce  n'est  pas  très  exact  :  il  n'y  a  pas  de  lignes  limitant 
des  espaces,  il  y  a  des  espaces  juxtaposés.  La  figure 

I   .        I  I  I 

serait  peut-être  plus  juste,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela 
non  plus.  Représentation  identique  pour  les  mois  dans  l'an- 
née, pour  les  jours  dans  la  semaine,  et  pour  les  chififres  (en 
les  divisant  suivant  les  cas  en  dizaines,  centaines,  milliers 
ou  millions)  avec  des  subdivisions  s'il  y  a  lieu  ;  p.  ex. 
3  500  000  :    I         1         |     .   |    I 

13 
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«  Ces  représentations  d'espace  n'accompagnent  pas  forcé- 
ment ma  pensée;  mais  elles  apparaissent  toujours  lorsque j( 
me  demande  quand  une  chose  a  eu  ou  aura  lieu,  ou  que  j- 
me  dis  combien?  Si  p.  ex.  je  me  dis  que  j'aurai  à  faire  quf?l- 
que  chose  mardi  de  la  semaine  prochaine,  je  vois  un  es[)ac(' 
représentant  la  fin  de  cette  semaine-ci,  suivi  d'un  espace- 
représentant  l'autre  semaine  et  sur  la  gauche  duquel  y 
place  le  mardi.  Ouandje  me  dis  demain,  je  vois  deux  es- 
paces, l'un  qui  est  aujourd'hui,  l'autre  qui  est  demain.  Mai- 
si  je  lis  dans  un  roman  :  «  c'était  par  un  beau  jour  d'avril,  >■ 
comme  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  localisation  dans  le 
temps,  la  figure  n'apparaît  pas,  et  je  me  représenterai  sim- 
plement un  jour  de  printemps.  » 

J'ai  cité  cet  exemple,  parce  qu'on  y  voit  bien  l'usagr 
pratique  des  représentations  schématiques,  et  leur  appari- 
tion au  moment  où  le  sujet  en  a  besoin.  Ceci  m'amène  tou- 
tefois à  remarquer  que  la  façon  dont  se  comportent  les  dia- 
grammes dans  les  applications  usuelles  varie  notablement 
suivant  les  individus.  On  peut  sous  ce  rapport  distinguer  des 
diagrammes  fixes,  qui  sont  quasi  immuables  et  servent  à 
tout,  comme  un  calendrier  de  poche  auquel  on  recourt  à 
toute  occasion  ;  et  des  diagrammes  plastiques,  je  veux  dire 
obéissants,  souples,  qui  selon  les  cas  apparaissent  ou  se 
tiennent  cachés,  se  déforment  ou  même  cèdent  la  place  à 
d'autres,  en  un  mot  se  plient  docilement  aux  circonstances. 
Les  deux  espèces  me  semblent  d'une  égale  utilité,  et  mani- 
festent simplement  des  variétés  psychologiques  différentes. 

Prenons,  je  suppose,  le  diagramme  annuel.  On  peut  ra- 
mener à  trois  principales  les  façons  de  considérer  un  cycle 
temporel  comme  l'année  :  —  1  °  Tantôt  nous  en  avons  la  notion 
générale,  comme  d'un  tout  formé  d'une  multiplicité  de  par- 
ties, sans  nous  attacher  à  aucune  de  ces  parties  spéciale- 
ment. S**  Tantôt  nous  envisageons  une  certaine  partie,  date 
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I  isolée  ou  période  plus  ou  moins  longue,  mais  sans  égard  au 
!  moment  actuel.  3^  Tantôt  enfin  c'est  ce  moment  actuel  lui- 
I  même  qui  occupe  notre  pensée,  soit  que  nous  lui  assignions 
sa  place  dans  l'ensemble,  soit  que  -nous  visions  une  autre 
époque  déterminée,  mais  pour  la  rapporter  à  l'instant  pré- 
!  sent  et  apprécier  l'intervalle  qui  l'en  sépare.  —  Ce  n'est  d'ail- 
i  leurs  pas  à  l'année  seulement  ou  aux  autres  séries  propre- 
I   ment  temporelles,  semaine,  heures,  etc.,  que  s'appliquent 
j  ces  distinctions  ;  toute  série  quelconque  y  peut  donner  lieu, 
'  €ar,  ou  nous  l'embrassons  dans  sa  totalité,  à  vol  d'oiseau, 
;  sans  nous  arrêter  de  préférence  à  aucun  de  ses  termes;  ou 
t  bien  nous  considérons  l'un  d'eux,  isolément  ou  dans  sa  re- 
1  lation  à  quelque  autre,  et  alors  il  nous  arrive  volontiers  d'en 
adopter  un  avec  lequel  nous  nous  identifions  en  une  certaine 
(  mesure  et  dont  nous  faisons  une  sorte  d'origine  ou  point  de 
vue  pour,  de  là,  contempler  les  autres  et  évaluer  leurs  dis- 
lances'. Or  il  y  a  des  individus  dont  les  diagrammes  ne  sont 
pas  affectés  par  ces  diverses  attitudes  de  l'esprit,  tandis  que 
chez  d'autres  les  schémes  se  modifient  selon  l'usage  auquel 
on  les  emploie. 

Voici  par  exemple  —  le  cas  est  très  fréquent  —  un  sujet 
qui  a  un  diagramme  annuel  elliptique.  Qu'il  s'agisse  de  l'an- 
née prise  en  bloc  et  d'une  manière  abstraite,  d'un  mois  en 
i   particulier  ou  d'une  date  précise  telle  que  son  jour  de  nais- 
I   sance,  la  fête  de  Pâques,  ou  le  4  août  ;  d'une  certaine  durée 
comme  le  trimestre  d'avril  à  juin  ;  du  moment  actuel  lui- 
i    même,  ou  du  laps  de  temps  qui  le  sépare  de  quelque  autre 
époque  passée  ou  à  venir,  bref  dans  toutes  les  circonstances 
où  Tannée  et  ses  subdivisions  sont  en  jeu,  c'est  invariable- 
ment cette  ellipse  qui  apparaît  et  sur  laquelle  le  sujet  pointe 

^  Sur  l'existence  tacite  d'un  point  de  vue  ou  origine,  spécialement 
dans  l'appréciation  de  la  hauteur  des  sons  et  de  leurs  intervalles,  voir 
Stumpf,  Tonpsychoîogie  (v.  le  registre  du  t.  II,  au  mot  Standpunct). 
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le  mois  ou  la  date  dont  il  est  question,  objective  rinstani 
présent,  mesure  les  Intervalles  d'une  époque  à  une  autre. 
C'est  \'X  le  diagramme  fixe,  (\m  joue  dans  la  vision  mentale 
le  rôle  d'un  tableau  |)iqué  au  mur,  où  se  lisent  toutes  les  dis- 
tances et  tous  les  moments  y  compris  l'actuel.  Quant  aux 
diagrammes  p^.s7i7W^.ç,  leurs  modifications  selon  les  circons- 
tances sont  si  variables  d'un  individu  à  l'autre  qu'il  faut  re- 
courir à  quelques  exemples  concrets  pour  en  donner  un 
aperçu. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  M.  G.  B.  qui  voit  les  noms  des 
jours  et  des  mois  écrits  en  colonne.  Mais  cette  image  sché- 
matique n'accompagne  que  la  notion  abstraite  et  générale 
de  la  semaine  ou  de  l'année.  Quand  il  s'agit  d'une  durée 
concrète,  lorsqu'il  songe  p.  ex.  que  de  l'époque  actuelle  (fé- 
vrier) à  ses  examens  (qui  auront  lieu  en  juin)  il  y  a  quatre 
mois,  ce  diagramme  vertical  n'apparaît  pas  et  il  ne  se  repré- 
sente aucune  distance  spatiale;  s'il  s'agit  de  la  semaine,  et  qu'é- 
tant aujourd'hui  mardi  il  pense  à  samedi  prochain,  il  aperçoit 
comme  sur  une  feuille  de  papier  un  blanc  horizontal  partant 
d'une  place  qui  est  censée  être  celle  du  jour  présent  (mardi, 
mais  le  mot  n'apparaît  pas  écrit)  et  aboutissant  au  mot  sa- 
medi écrit  de  sa  main  (fig.  2,  p.  54).  —  De  même,  M.  H. 
B.,  frère  très  aîné  du  précédent,  conçoit  l'année  en  général 
«  comme  un  ovoïde,  les  mois  étant  placés  à  distance  suppo- 
sée égale  les  uns  des  autres,  en  montant  à  droite  à  partir 
de  janvier  pôle  sud,  les  six  derniers  descendant  à  gauche  à 
partir  de  juillet  pôle  nord.  »  Mais,  si  on  lui  dit  une  date,  il 
y  pense  sans  se  la  représenter  sur  son  ellipse  (à  moins  de  le 
faire  volontairement);  et  lorsqu'il  songe  au  moment  présent, 
p.  ex.  en  décembre  (a;,  fig.  62),  au  lieu  de  l'ellipse  appa- 
raît un  angle,  sur  lequel  il  se  trouve  placé,  ayant  à  sa  droite 
la  partie  de  l'année  déjà  écoulée,  et  à  sa  gauche  la  portion 
restante;  au  nouvel  an,  il  saute  d'un  bond  à  l'autre  extré- 
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•mité,  la  base  du  triangle  étant  ainsi  absente  ou  subitement 
franchie. 

Autre  exemple  de  plasticité.  —  M.  D.  M.  n'a  pas  de  pho- 
tismes,  mais  trois  diagrammes  (fig.  17  p.  159).  Celui  des 
nombres  est  le  plus  curieux  :  il  se  développe  devant  lui  dans 
t'espace,  à  partir  de  1  qui  est  à  environ  un  mètre  en  face  de 
son  visage;  après  un  tour  de  spire  qui  porte  le  nombre  13 
à  cinquante  centimètres  plus  loin,  le  diagramme  s'éloigne 
rapidement,  d'à  peu  près  quatre-vingt  centimètres  entre  1  3 
et  1  5,  et  1 00  se  trouve  à  cinq  ou  six  mètres  de  distance.  La 
même  disposition  se  répète  en  raccourci  pour  les  centaines 
suivantes,  jusqu'à  1 000  qui  est  très  loin  et  un  peu  sur  la 
droite.  Ce  schème  sert  également  pour  les  siècles.  Les  schè- 
mes  de  la  semaine  et  de  l'année  sont  tous  deux  localisés  à 
environ  3  mètres  au-devant  du  sujet,  et  courent  en  sens  in- 
verse l'un  de  l'autre  ;  ils  sont  à  peu  près  transversaux  (fron- 
taux), toutefois  dimanche  est  un  peu  plus  éloigné  que  lundi. 

Tels  que  je  viens  de  les  décrire,  ces  trois  schèmes  servent 
à  la  représentation  abstraite  ou  d'ensemble  de  l'année,  de 
la  semaine,  de  la  série  des  nombres  ;  mais  dans  l'application 
concrète  ils  se  modifient.  —  Lorsque  M.  M.  songe  à  un  jour 
à  venir,  le  diagramme  hebdomadaire  n'est  plus  à  3  mètres 
devant  lui,  mais  passe  par  sa  propre  personne;  si  étant  p. 
ex.  à  mardi,  il  pense  à  samedi  prochain,  il  se  trouve  placé 
dans  le  mardi  de  son  schème,  ayant  le  lundi  écoulé  à  sa 
droite,  et  le  reste  de  la  semaine  à  sa  gauche.  Il  ne  peut  pas 
se  représenter  un  jour  sans  imaginer  la  semaine  entière, 
penser  à  lundi  prochain  sans  voir  jusqu'au  dimanche  suivant. 
—  De  même,  le  schème  total  de  l'année  disparaît  quand  il 
envisage  un  mois  ou  une  date  en  particulier,  l'idée  du  quan- 
tième faisant  alors  surgir  le  schème  numérique  dont  la  pre- 
mière trentaine  devient  l'image  contournée  du  mois;  s'il 
songe  au  mois  présent,  il  se  voit  parcourant  cette  ligne  si- 
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nueiise;  si  on  lui  parle  d'une  date  quelconque,  soit  le  15 
août,  le  reste  du  schéme  de  l'année  s'efface,  mais  le  mois 
d'août  se  plie  et  se  tord  de  façon  à  s'appliquer  sur  les  trente 
premiers  nombres,  et  le  15  surgit  plus  net,  avec  le  16  et  le 
4  du  14,  les  autres  chiffres  s'estompant  graduellement.  — 
Il  en  est  de  même  pour  des  nombres  déterminés.  Si  on  lui 
dicte  sept  ou  huit  chiffres  avec  la  consigne  de  les  répéter 
(pielques  instants  après,  pour  les  retenir  il  ne  les  voit  pas 
écrits,  ni  ne  les  place  sur  son  diagramme,  ni  même  ne  les 
entend  résonner  à  son  oreille,  mais  il  se  les  prononce  inté- 
rieurement; en  cela  il  est  articulateur,  bien  qu'il  soit  bon 
visuel  et  que  les  souvenirs  de  forme  et  de  couleur  lui  soient 
également  vifs  et  précis.  Mais  si  on  lui  dit  un  nombre  unique, 
il  le  localise  aussitôt  dans  son  diagramme,  qui  s'adapte  tou- 
tefois aux  conditions  présentes  ;  l'idée  de  540  p.  ex.  fait  se 
rapprocher  et  grandir  beaucoup  la  portion  de  500  à  600, 
par  la  disparition  des  cinq  centaines  précédentes  ;  autrement 
dit,  la  centaine  intéressée  vient  prendre  la  place  de  la  pre- 
mière; pareillement,  à  l'idée  de  57,  la  portion  de  50  à  60 
se  courbe  comme  celle  de  1  à  10,  et  57  y  occupe  la  même 
position  que  7.  —  Quant  à  leur  ancienneté,  les  schèmes 
annuels  et  hebdomadaires  remontent  suivant  M.  M.  à  l'âge 
de  cinq  ou  six  ans;  «  depuis  lors,  dit-il,  ils  sont  restés  tels 
quels  dans  mon  esprit  sans  augmenter  en  aucune  façon  en 
intensité;  la  série  des  nombres  s'est  précisée  jusque  vers  ma 
dixième  année  à  mesure  que  j'apprenais  à  compter  ;  depuis 
lors  l'intensité  est  restée  tout  à  fait  stationnaire.  »  M.  M.  ne 
sait  d'ailleurs  aucunement  à  quoi  attribuer  les  particularités 
de  forme  et  de  localisation  de  ses  diagrammes. 

Voici  un  cas  dans  lequel  la  ligne  des  nombres  se  régie 
chaque  fois  sur  celui  qui  est  en  jeu  :  «  La  progression  des 
nombres,  dit  M.  E.  G.  48  ans  (fig.  74,  p.  1 74)  se  fait  pour 
moi  de  gauche  à  droite,  dans  le  sens  de  notre  écriture,  et  en 
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montant  légèrement  depuis  I  jusqu'au  nombre  qui  m'oc- 
cupe, millésime  ou  autre,  et  même  légèrement  au  delà; 
puis,  tout  à  coup,  la  ligne  monte  tout  droit  et  se  perd  dans 
je  ne  sais  quoi,  comme  un  ballon  qui  aurait  subitement 
perdu  tout  son  lest.  » 

Citons  encore  un  exemple  où  l'on  verra,  entre  divers  dé- 
tails intéressants,  une  curieuse  modification  du  schème  de  la 
semaine  suivant  l'usage  auquel  il  sert.  M.  E.  C.  (fig.  65,  p. 
1 69)  a  une  grande  abondance  de  photismes  (entre  autres 
des  couleurs  de  jours,  attribuées  aux  occupations,  et  des 
couleurs  pour  les  mois  dues  aux  voyelles  de  leur  nom)  et 
plusieurs  diagrammes.  Celui  de  l'année,  large  d'environ  80 
cm.  est  situé  à  20  cm.  en  face  du  visage;  sauf  un  trait  de 
séparation  épais  et  vague,  comme  une  ombre  mal  délimitée, 
entre  le  31  décembre  et  le  P""  janvier,  il  ne  présente  ni  li- 
gne ni  mots,  et  ne  consiste  qu'en  distances  et  angles,  peut- 
être  avec  une  légère  traînée  de  couleur  correspondant  aux 
mois;  ce  schème,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  a  un  peu 
changé  d'allure  en  trois  ans.  —  Le  schème  alphabétique 
consiste  dans  les  majuscules  imprimées  formant  une  série 
oblique  d'environ  60  cm.  de  long,  placée  dans  le  plan 
frontal  à  1  5  cm.  des  yeux  du  sujet.  A  la  même  distance  en- 
fin se  trouve  le  diagramme  hebdomadaire,  susceptible  de 
deux  aspects.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  semaine  en  général,  c'est 
un  rectangle  de  4  cm.  de  haut,  coupé  en  bandes  colorées 
verticales  d'un  cm.  de  large,  avec  ligne  de  séparation  entre 
le  matin  et  l'après-midi.  «  Mais  dans  la  pratique,  dit  M.  C, 
lorsque  je  me  sers  de  mon  schème  de  la  semaine  pour  comp- 
ter les  jours  d'une  date  à  une  autre  p.  ex. ,  je  me  représente 
les  rectangles  devant  moi,  plutôt  à  gauche,  et  fuyant  du  côté 
gauche  en  montant  un  peu  ;  le  premier  des  rectangles  est  si- 
tué à  une  distance  d'environ  15  cm.  de  mon  visage.  »  Ces 
rectangles,  qui  ont  alors  6  cm.  de  haut  et  2  '/^  de  large,  se 
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tojichent  comme  une  série  de  feuilles  de  papier;  ils  sont 
transparents,  incolores  (sauf  celui  du  dimanche,  qui  est 
foncé),  mais  avec  la  séparation  du  matin  et  du  soir;  la  série 
en  embrasse  en  général  une  dizaine,  dont  le  premier  et  le 
plus  rapproché  est  le  lendemain  du  jour  présent. 

Une  autre  indication  de  l'usage  et  du  rôle  des  diagrammes, 
en  même  temps  que  de  leur  obéissance  aux  circonstances, 
se  trouve  dans  le  fait  que,  chez  quelques  personnes,  ils  ne 
se  montrent  que  dans  certains  états  d'esprit  et  restent  cachés, 
comme  superflus,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  psychi- 
que. J'ai  dit  que  les  schémes  sont  utiles,  mais  ils  ne  sont 
point  nécessaires,  et  les  opérations  mentales  peuvent  s'exé- 
cuter sans  eux.  Le  fameux  cas  d'Inaudi,  analysé  avec  beau- 
coup de  soin  par  MM.  Binet  et  Henneguy',  a  prouvé  que 
même  en  un  domaine  comme  celui  du  calcul  mental,  où 
l'existence  d'une  forte  imagination  visuelle  semblerait  de  ri- 
gueur, le  jeu  du  cerveau  peut  se  traduire  en  images  d'une 
toute  autre  nature,  purement  motrice  ou  auditive.  La  sché- 
matisation visuelle  n'est  donc  pas  du  tout  indispensable  à 
l'accomplissement  des  actes  intellectuels,  même  de  ceux  qui 
s'appuient  ordinairement  sur  elle,  mais  qui  s'exécutent  peut- 
être  encore  mieux  sans  elle,  dans  certaines  conditions  céré- 
brales favorables. 

J'ai  observé  des  faits  analogues  sur  moi-même.  Appelé 
souvent  à  faire  de  longues  additions  pour  prendre  des 
moyennes,  j'oscille  dans  ce  travail  entre  deux  situations  ex- 
trêmes. Lorsque  je  suis  bien  à  mon  affaire,  pas  distrait,  la 
tête  fraîche  et  reposée,  ce  calcul  s'exécute  avec  un  maximum 
d'aisance  et  de  rapidité,  en  images  exclusivement  audito- 
motrices,  accompagné  du  sentiment  de  son  exactitude  ;  ma 

A.  Binet  et  H.  Henneguy,  Observations  et  expériences  sur  le  calcttla- 
ieur  Jacques  Inaudi,  Rev.  Phil.  t.  XXXIV  p.  204. 
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sphère  visuelle  n'est  occupée  que  par  la  perception  objective 
des  chiffres  dont  mes  yeux  parcourent  allègrement  la  colonne  ; 
à  chaque  addende,  la  somme  atteinte  sonne  faiblement  à 
mon  ouïe,  ordinairement  doublée  d'une  prononciation  inté- 
rieure très  abrégée  et  silencieuse  ;  et  tout  ce  processus,  que 
mon  attention  surveille  pour  ainsi  dire  de  haut  et  sans  effort, 
se  déroule  comme  de  lui-même  avec  l'indéfinissable  impres- 
sion que  «  c'est  bien  ça,  »  en  sorte  que  l'addition  termi- 
née, ce  n'est  que  par  acquit  de  conscience  que  je  la  vérifie 
en  sens  inverse,  tant  j'ai  eu  la  certitude  persistante  de  ne 
me  tromper  nulle  part.  Mais  survienne  la  fatigue,  l'ennui,  la 
distraction  ;  aussitôt  le  calcul  s'arrête  ;  ou,  s'il  continue 
mécaniquement  pendant  les  éclipses  de  l'attention,  je  perds 
la  conviction  de  son  exactitude,  et  en  fait,  mal  doué  sous  le 
rapport  de  la  cérébration  inconsciente,  n'ayant  jamais  réussi 
à  me  transformer  en  somnambule  ou  en  machine  à  compter, 
il  se  trouve  que  je  commets  erreurs  sur  erreurs.  Il  faut  alors 
recommencer,  mais  avec  de  perpétuelles  rescousses  volon- 
taires pour  écarter  la  distraction  et  retrouver  à  chaque  addi- 
tion partielle  la  sensation  de  sa  justesse.  Or  cette  tension 
d'esprit,  au  point  de  vue  des  images  internes,  a  un  double 
effet:  elle  renforce  les  éléments  moteurs  (je  me  surprends 
à  calculer  à  haute  voix),  et  surtout  elle  fait  jaillir  dans  ma 
vision  mentale  des  morceaux  de  schéme  numérique  (fig.  64 
p.  1 68)  qui  n'y  apparaissent  pas  en  temps  ordinaire.  S'agit-il 
p.  ex.  d'ajouter  8  à  57,  j'aperçois  ce  dernier  nombre  écrit, 
et  ma  pensée  s'élève  à  partir  de  lui  le  long  d'une  montée 
que  je  sens  valoir  3,  jusqu'à  un  sommet  qui  figure  la  dizaine 
entière,  pour  redescendre  de  l'autre  côté,  d'une  longueur 
signifiant  5,  et  s'arrêter  au  nombre  65  qui  m'apparaît  spon- 
tanément en  chiffres.  C'est  à  ce  mouvement  dans  un  schème 
visuel  que  je  dois  du  même  coup  la  somme  cherchée,  introu- 
vable ou  erronée  autrement,  et  l'évidence  de  son  exacti- 
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tude  ;  évidence  (jui,  dans  l'état  d'entrain,  accompagne 
directement  l'enchaînement  des  images  audito-motrices, 
mais  à  laquelle  il  faut  cette  sorte  de  vérilication  visuelle  et 
géométrique  quand  la  mécanique  habituelle  ne  joue  plus  en 
perfection.  Il  en  ressort  que  mon  majordome  inconscient 
tient  à  ma  disposition,  pour  les  cas  de  perturbation,  un  dia- 
gramme numérique  fragmentaire,  dont  je  ne  vois  pas  du  tout 
ce  qu'il  serait  s'il  était  complet,  car  il  se  compose  de  som- 
mets entre  lesquels  je  n'ai  jamais  aperçu  de  vallées;  toutes 
mes  additions  partielles  se  font  en  montant  dans  l'intérieur 
d'une  dizaine,  ou  en  passant  par-dessus  une  pointe,  sauf 
pour  la  première  vingtaine  et  le  contour  de  100,  qui  me 
paraissent  avoir  la  forme  que  j'ai  indiquée  fîg.  64. 

S'il  n'était  puéril  de  tirer  une  conclusion  d'un  cas  person- 
nel, je  comparerais  volontiers  l'utilité  des  scbémes  à  celle  des 
lunettes  :  superflues  et  même  gênantes  lorsqu'on  a  bonne 
vue,  elles  sont  un  inappréciable  avantage...  quand  on  en  a 
besoin  ;  par  malheur  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  n'ont  pas 
la  chance  d'en  posséder.  C'est  pourquoi,  malgré  des  exemples 
comme  celui  d'inaudi,  je  tiens  la  schématisation  visuelle 
pour  un  grand  privilège  ;  et,  ayant  beaucoup  de  peine  à 
faire  de  tête  tout  calcul  dépassant  l'addition  d'un  chiffre,  à 
prévoir  la  suite  des  jours  ou  des  semaines,  à  ne  pas  confondre 
les  siècles  de  l'histoire  les  uns  avec  les  autres,  etc.,  j'envie 
profondément  les  gens  à  qui  leur  inconscient  fournit  de  beaux 
et  bons  diagrammes  pour  leur  faciliter  toutes  ces  opérations. 


VI.  Genèse  des  diagrammes. 

Malgré  l'invariabilité  prétendue  des  schèmes,  et  l'absence 
ordinaire  de  souvenir  précis  sur  leur  origine,  il  est  clair 
qu'ils  ont  dû  passer  par  une  période  de  formation,  et  que  le 
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petit  enfant  ne  les  a  pas  apportés  tout  faits  dans  ce  monde. 
Pour  les  photisines,  on  pourrait  à  la  rigueur  imaginer  qu'en 
vertu  d'anastomoses  innées  certaines  impressions  sensibles 
du  jeune  être  fassent  jaillir  en  lui  de  la  lumière  ou  de  la 
couleur  avant  qu'il  ait  jamais  ouvert  les  yeux  ;  ce  qui  con- 
duirait à  tolérer  la  possibilité  de  sensations  visuelles  chez  un 
aveugle-né.  Mais,  quand  il  s'agit  des  schémes,  il  faut  bien 
que  l'individu  sache  ce  que  c'est  que  l'année,  la  semaine, 
l'alphabet,  ou  apprenne  à  compter,  pour  que  le  diagramme 
se  développe,  —  à  moins  de  supposer  qu'un  diagramme 
provenant  des  ascendants  ne  puisse  surgir  un  beau  jour  dans 
la  vision  mentale,  sans  cause  et  sans  signification,  simplement 
parce  que  les  centres  nerveux  correspondants  ont  atteint  le 
développement  convenable,  tout  comme,  arrivé  à  un  certain 
âge,  le  menton  reproduit  de  lui-même  la  barbe  paternelle. 
Cette  apparition  d'images  ou  de  réminiscences  ancestrales 
sans  chiquenaude  extérieure  est  toutefois  plus  que  douteuse, 
et  il  est  prudent,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  restreindre 
l'action  de  l'hérédité  à  une  prédisposition,  qui  favorise  cer- 
taines constructions  mentales  ou  l'établissement  d'associations 
déterminées  plutôt  que  d'autres,  pourvu  que  de  leur  côté  les 
circonstances  du  milieu  ambiant  s'y  prêtent  et  viennent  faire 
l'appoint. 

En  matière  de  schèmes  visuels,  l'influence  héréditaire  est 
frappante  et  se  manifeste  avec  éclat  dans  la  moindre  enquête  ; 
mais  il  est  très  difficile  de  juger  jusqu'où  elle  s'étend,  je  veux 
dire  de  décider  si  elle  porte  seulement  sur  l'existence  géné- 
rale des  diagrammes  et  ne  fournit  que  la  tendance  à  une 
schématisation  spatiale  quelconque,  ou  si  en  une  certaine 
mesure  elle  engage  aussi  les  détails  de  forme,  de  localisa- 
tion, de  grandeur,  etc.  Je  ne  suis  point  au  clair  là-dessus, 
malgré  des  documents  très  nombreux,  mais  toujours  incom- 
plets par  quelque  bout.  L'art  d'importuner  son  prochain,  ver- 
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balement  ou  par  écrit,  aux  fins  d'établir  comment  lui,  ses 
sœurs,  sa  tante  ou  son  grand-père  se  représentent  l'année, 
les  nombres,  et  le  reste,  exige  actuellement  une  dose  de 
persévérance  et  des  aptitudes  naturelles  qui  ne  sont  pas  le 
lot  de  tout  le  monde,  et  dont  j'avoue  humblement  être  très 
dépourvu  ;  et  quand  la  mode  aura  fait  un  jeu  de  société  de 
ces  inquisitions  familiales,  il  est  malheureusement  probable 
que  la  science  n'en  voudra  plus.  M.  Galton,  qui  est  passé 
maître  en  fait  d'enquêtes  psychologiques,  a  publié  à  peu  prés 
autant  de  cas  où  des  diagrammes  consanguins  diffèrent  du 
tout  au  tout  par  les  détails,  que  d'exemples  d'analogies  mani- 
festes, n'allant  d'ailleurs  jamais  jusqu'à  l'Identité.  Pour  le 
moment  j'incline  à  croire  que  l'hérédité,  toute-puissante 
quant  à  la  prédisposition  générale,  a  ordinairement  peu  d'in- 
fluence sur  les  particularités  concrètes  ;  les  ressemblances 
partielles  sont  si  amplement  compensées  par  les  discordances, 
qu'on  peut  toujours  se  demander  s'il  n'y  faut  pas  voir  une 
coïncidence  fortuite,  ou  l'effet  d'un  même  milieu,  de  l'imi- 
tation, etc.  Il  est  clair  qu'a  priori  tout  porte  à  admettre  la 
vraisemblance  d'une  action  de  l'hérédité  même  sur  des  points 
insignifiants;  car  pourquoi  la  courbure  d'un  diagramme  ne 
se  léguerait-elle  pas,  comme  celle  du  nez  et  quantité  de 
tics  mentaux  ou  physiques?  Mais,  en  fait,  les  diagrammes 
appartenant  à  plusieurs  membres  d'une  même  famille  sont 
de  rares  exceptions  ;  je  peux  par  exemple  citer  une  mère  qui 
voit  les  nombres  en  spirale  comme  une  de  ses  filles,  et  l'an- 
née en  angle  comme  une  autre  ;  mais  ce  sont  les  seuls  traits 
communs  un  peu  évidents  dans  ce  groupe  de  six  personnes, 
les  parents  et  quatre  enfants,  qui  toutes  possèdent  des 
schèmes.  A  titre  d'exemple  relatif  à  l'hérédité,  je  rapporterai 
seulement  l'unique  cas  où  les  circonstances  m'aient  jusqu'ici 
permis  de  poursuivre  la  diathése  diagrammatique  à  travers 
trois  générations. 
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M™*^  P.,  64  ans,  a  de  tout  temps  possédé  (outre  des  pho- 
tismes  de  voyelles)  trois  diagrammes,  dont  elle  ignore  l'ori- 
gine et  la  cause,  pour  la  semaine,  l'année  et  les  nombres 
(fig.  66).  Les  deux  premiers  ont  pour  matière  un  simple 
contour  polygonal  continu,  sans  couleur  déterminée  ni  noms 
écrits;  ils  sont  localisés  en  face  d'elle,  à  portée  du  bras 
étendu  ;  celui  de  l'année  est  de  la  grandeur  approximative 
d'un  pied  carré,  celui  de  la  semaine  notablement  plus  petit. 
Le  scbéme  numérique,  formé  par  la  succession  des  chiffres 
écrits,  sans  couleur  assignable,  se  développe  capricieusement 
dans  l'espace  :  il  s'éloigne  en  faisant  d'abord  quelques  zig- 
zags, puis  se  dirige  graduellement  en  haut  et  à  droite,  de 
sorte  que  50  est  à  environ  \  '/a  mètre  en  avant  du  sujet,  un 
peu  plus  haut  que  ses  yeux,  et  100  se  trouve  à  3  m.  de  sa 
tête,  en  haut  et  sur  la  droite.  Toute  date  et  tout  nombre  se 
présentent  immédiatement  localisés  à  leur  place  sur  le 
schéme  correspondant. 

M""'  B.,  38  ans,  fille  unique  de  la  précédente,  est  exempte 
(Je  photismes  et  n'a  que  deux  schémes  (fig.  67).  Celui  de 
l'année  est  à  la  fois  tracé  et  écrit,  étant  formé  d'un  contour 
ovalaire  continu,  noir  sur  fond  blanchâtre,  autour  duquel 
rayonnent  les  noms  des  mois,  de  son  écriture,  avec  initiale 
majuscule.  Ce  schéme  est  dans  un  plan  frontal  très  éloigné, 
à  une  distance  d'une  cinquantaine  de  mètres,  et  d'une  lon- 
gueur analogue,  de  sorte  que  du  milieu  d'une  chambre 
M""*  B.  n'en  aperçoit  que  le  mois  de  janvier  à  travers  la  lar- 
geur de  la  fenêtre  située  en  face  d'elle.  Elle  y  localise  immé- 
diatement toutes  les  dates  auxquelles  elle  pense,  bien  qu'au- 
cun signe  sur  ce  contour  ne  marque  les  jours  ni  même  la 
séparation  exacte  des  mois.  Pour  la  semaine.  M""'  B.  a  un 
schéme  rectiligne,  qui  s'éloigne  dans  le  plan  sagittal  médian 
en  montant  un  peu,  à  partir  de  la  région  hypogastrique  ;  il 
a  aussi  de  grandes  dimensions,  car  les  jours  y  sont  représen- 
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tés,  sans  noms  écrits,  par  des  lignes  noires  égales  d'envintn 
six  pieds  de  long,  séparées  par  des  intervalles  plus  pelit> . 
Ii»s  lignes  des  dimanclies  sont  de  même  grandeur,  mais  trans- 
versales. Vers  la  fin  de  la  seconde  semaine,  qui  est  à  une 
distance  de  vingt  à  trente  mètres,  le  schème  perd  sa  netteté 
et  devient  tout  à  fait  confus  dans  le  cours  de  la  troisième 
semaine  ;  ce  diagramme  est  f\\e,  c'est  toujours  le  lundi  qui 
est  au  point  de  départ  et  touche  à  l'iiypogastre,  le  jour 
actuel,  quel  qu'il  soit,  étant  vu  à  sa  place  sur  la  première 
semaine.  Ces  deux  schémes  ont  existé  de  tout  temps,  n'ont 
pas  varié  d'intensité,  et  sont  inexpliqués.  Au  point  de  vue  de 
riiérèdité,  c'est  de  sa  mère  que  M"^  B.  tient  sa  disposition 
aux  diagrammes  (car  son  père  n'a  pas  de  phénomènes  de 
synopsie),  mais  on  remarque  qu'il  n'y  a  guère  de  ressem- 
blance de  détail  entre  leurs  schémes,  sauf  la  forme  cyclique 
de  l'année  ;  encore  les  deux  contours  sont-ils  bien  différents, 
et  opposés  par  le  sens  des  mois. 

Par  son  mariage,  M°'^  B.  est  entrée  dans  une  famille  où  il 
existe  de  l'audition  colorée  ;  son  mari  a  des  photismes  alpha- 
bétiques, un  schème  elliptique  pour  l'année,  et  pour  les 
semaines  successives  une  suite  transversale  de  droites  un  peu 
inclinées,  dont  les  extrémités  ne  se  touchent  pas  mais  sont 
séparées  par  une  différence  de  niveau  de  la  façon  suivante 
^-^^^_^^.--'''^^^-^^^; .  Il  y  aurait  donc  à  faire  le  départ 
de  cette  double  hérédité  dans  les  phénomènes  synoptiques  de 
leurs  enfants,  si  l'on  trouvait  des  analogies  d'une  génération 
à  l'autre;  mais  ce  n'est  guère  le  cas. 

Leur  fils  aîné,  âgé  de  17  ans,  a  pour  toute  synopsie  un 
schème  annuel  ayant  la  forme  d'un  octogone  irrégulier  direct. 
—  Le  second,  1 2  ans,  a  des  photismes  alphabétiques  qui  dif- 
fèrent sur  tous  les  points  de  ceux  de  sa  grand'nière  mater- 
nelle, et  ne  concordent  avec  ceux  de  son  père  que  sur  Vu 
qui  est  rouge  pour  tous  deux  ;  quant  à  ses  diagrammes  (fig. 
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o4,  p.  166)  le  seul  détail  d'aspect  héréditaire  se  trouve  dans 
les  ressauts  séparant  ses  années  et  ses  dizaines  et  rappelant 
ceux  des  semaines  paternelles.  —  Deux  filles  (outre  deux 
autres  enfants  encore  trop  jeunes  pour  être  interrogés)  sont 
privées  d'audition  colorée,  mais  possèdent  des  schèmes  dont 
elles  ne  peuvent  fournir  l'explication,  qui  remontent  aussi 
loin  que  leurs  souvenirs  et  ont  été  jusqu'ici  en  augmentant 
(le  précision  et  d'intensité.  Ceux  de  la  seconde,  14  ans  (fîg. 
68),  ne  sont  pas  localisés,  mais  flottent  dans  son  imagination 
sans  qu'elle  puisse  leur  assigner  une  grandeur  ;  l'année  est 
un  tracé  fermé  continu,  la  semaine  une  colonne  verticale  de 
lignes  horizontales  égales  et  équidistantes,  le  tout  de  couleur 
noire  sans  fond  assignable  et  sans  mots  écrits  ;  les  autres 
schèmes  ne  sont  pas  tracés,  mais  écrits,  le  numérique  et 
l'horaire  en  chiffres,  l'alphabétique  en  majuscules  imprimées. 
L'aînée,  15  ans  (fig.  69),  a  des  diagrammes  localisés  ;  celui 
de  l'année,  un  polygone  formé  de  droites  disjointes  figurant 
les  mois,  est  en  face  d'elle,  à  la  distance  d'une  paroi  (2  à 
J  mètres),  et  a  environ  1'"50  de  large.  Celui  de  la  semaine, 
formé  de  lignes  détachées  noires,  sur  fond  noir,  de  5  à  6  cm. 
de  long,  sans  signes  graphiques,  est  beaucoup  plus  rappro- 
ché, à  portée  de  la  main.  C'est  aussi  à  cette  distance  qu'ap- 
paraissent le  diagramme  horaire,  portant  certaines  heures 
seulement  séparées  par  des  intervalles  vides,  et  occupant  une 
longueur. totale  d'environ  60  cm.;  et  le  diagramme  numé- 
rique écrit  en  chiffres  d'un  bon  centimètre  de  haut,  formé  de 
deux  portions  latérales  inclinées,  et  d'une  portion  transver- 
sale d'environ  1  m.  de  long,  située  en  face  du  visage  et 
allant  de  12  à  50  ou  60.  Ce  schème  numérique  sert  aussi 
de  diagramme  chronologique  ;  la  série  des  siècles  coïncide 
;ivec  celle  des  nombres,  le  XIX'"^  siècle  p.  ex.  étant  repré- 
senté au  point  1 9  (en  chiffres  arabes),  et  les  temps  antérieurs 
a  notre  ère  amenant  une  prolongation  oblique  à  gauche  et 
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au-dessous  du  zéro  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'années,  p.  ex.  de 
rintorvalle  de  1877  à  1892,  c'est  alors  le  siècle  qui  coïn- 
cide avec  la  ligne  des  nombres,  1800  et  1900  tombant  sur 
I  et  100,  et  la  |)ério(le  en  question  sur  la  [)ortion  d*^  77 
à  92. 

Dans  ces  exemples  appartenant  à  trois  générations,  les 
dissemblances  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  ressem- 
blances. L'année  est  toujours  du  type  fermé  chez  les  femmes, 
mais  présente  de  grandes  divergences  de  détail  ;  la  semaine 
n'a  pas  deux  fois  la  même  allure,  non  plus  que  la  série  nu- 
mérique ;  la  discontinuité  des  jours  chez  M'"^  B.  se  retrouve 
chez  l'une  seulement  de  ses  tilles  et  n'existait  pas  chez  sa 
mère  ;  la  localisation  est  extrêmement  variée  d'une  personne 
à  l'autre,  etc.  —  On  trouvera  deux  autres  exemples  d'héré- 
dité, ou  plutôt  du  peu  d'influence  que  l'hérédité  exerce  sur 
le  détail  des  diagrammes,  dans  les  fig.  57-59,  et  74-76. 


Une  fois  donnée  la  prédisposition  héréditaire,  comment 
les  schémes  naissent-ils  dans  la  conscience  et  quelles  sont  les 
conditions  qui  déterminent  leurs  particularités  ?  C'est  là  un 
point  fort  obscur.  Je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  cas  où  l'ori- 
gine du  diagramme  fut  catégoriquement  rattachée  à  un  fait 
précis,  c'est  le  schème  numérique  de  M.  L.  C.  (fig.  9  p.  157) 
consistant  en  une  ligne  coudée  à  angle  droit  aux  points 
100  et  1000,  sur  laquelle  les  longueurs  de  1  à  100  et  de 
mille  à  un  million  sont  égales  entre  elles  et  à  celle  de  1 00 
à  1 000  ;  les  deux  branches  parallèles  se  continuent  jusqu'à 
-\-  ce  ei  —  00 ,  qui  se  rencontrent  à  perte  de  vue  dans  les 
nuages.  Pour  l'origine  de  cette  représentation,  dit  M.  C. , 
«  sauf  la  notion  de  l'infini  qui  s'est  simplement  ajoutée  à  la 
figure  pendant  mes  études  mathématiques,  elle  remonte  à  un 
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rêve  que  je  puis  avoir  fait  à  l'âge  de  5  à  8  ans,  dont  le  sou- 
ri venir  (surtout  au  point  de  vue  des  lieux)  m'est  resté  très 
î  net.  »  (Par  contre  M.  C.  n'a  aucun  souvenir  de  l'époque  à 
;j  laquelle  il  a  commencé  à  voir  l'année  en  cercle,  et  il  pense 
j  que  cela  doit  remonter  à  sa  première  notion  des  mois.)  Si 
Il  ce  schéme  numérique  a  choisi  l'occasion  d'un  rêve  pour 
ij  éclater  dans  la  conscience,  nul  doute  qu'il  ne  s'était  préa- 
l  lablement  mûri  à  l'ombre  sous  l'influence  des  notions  d'arith- 

I  métique,  étant  l'expression  évidente  des  grandes  coupures 
j]  que  les  mots  spéciaux  cent,  mille,  million,  font  dans  notre 

II  nomenclature  ;  quant  à  l'égalité  attribuée  ici  à  ces  étapes 
!;  grandement  dilîérentes  en  valeur  absolue,  il  ne  faut  pas  s'en 
!  étonner,  car  le  sentiment  n'y  regarde  pfas  de  si  près  quand 

il  dicte  ses  analogies  ;  les  fougueux  de  la  loi  de  Fechner 

|;  pourront  d'ailleurs  y  voir  un  exemple  de  la  progression, 

r  même  plus  que  géométrique,  qu'un  excitant  intellectuel  doit 

suivre  pour  répéter  le  même  effet  sur  la  conscience.   Un  cas 

[voisin,   mais  plus  aisé   à  comprendre,   se  trouve  dans  la 

[S  fig.  80,  où  la  même  forme  représente  les  unités  jusqu'à 

mille,  puis  les  milliers  eux-mêmes  jusqu'au  million;  son 

propriétaire,  M.  J.  W.,  fait  aussi  remonter  ses  diagrammes 

à  l'âge  «où  il  a  appris  ces  choses  (7  à  9  ans),  »  mais  sans 

date  d'apparition  subite  comme  dans  le  cas  précédent. 

On  peut  dire,   en  thèse  générale,  que  les  schémes  se 
forment  soit  dans  l'enfance,  lors  de  l'acquisition  des  pre- 
mières notions  usuelles,  soit  quelques  années  plus  tard  sous 
l  l'influence  des  études  ;  certaines  personnes,  comme  le  sujet 
\  de  la  fig.  73  (dont  j'ai  parlé  p.  182),  ont  des  diagrammes 
j  différents  datant  de  ces  deux  époques,  et  chez  d'autres  les 
i  schémes  d'enfance  subissent  des  corrections  ou  des  adjonc- 
tions dans  cette  seconde  période,   surtout  ceux  pour  les 
,  nombres  au  moment  des  leçons  de  mathématiques.  Mais  quel 
i  que  soit  l'âge  auquel  naît  le  diagramme,  sauf  de  très  rares 

14 
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exceptions  comme  le  cas  de  M.  C,  son  apparition  n'est 
jamais  brusque  ;  il  se  développe  et  s'installe  subrepticement, 
et  quand  la  pensée  du  sujet  est  pour  la  première  fois  attirée 
sur  lui,  il  a  le  sentiment  d'être  en  présence  de  quelque  chose 
d*ancien  dont  il  ne  s'était  pas  explicitement  rendu  compte 
jusque-là,  d'une  vieille  connaissance  qui  lui  tient  doucement 
compagnie  depuis  longtemps  déjà,  en  sorte  qu'il  ne  sait  pas 
à  quel  moment  elle  a  fait  son  entrée  silencieuse  dans  la 
conscience,  ou  ne  peut  l'indiquer  que  vaguement,  soit  en  se 
rappelant  le  temps  où  à  coup  sûr  elle  n'était  pas  encore  là, 
soit  surtout  en  démêlant  dans  sa  physionomie  des  indices  non 
équivoques  de  son  origine. 

La  plupart  des  schémes  sont  en  effet  d'une  signification 
assez  transparente,  et  laissent  sans  peine  deviner  les  asso- 
ciations émotionnelles  ou  habituelles  qu'ils  expriment.  Cela 
n'empêche  toutefois  pas  les  explications  fournies  par  les  sujets 
d'être  généralement  hésitantes  et  de  ne  guère  dépasser  le 
rang  d'hypothèses,  très  vraisemblables  assurément,  mais 
enfin  dépourvues  d'une  certitude  personnelle  complète.  Cet 
élément  de  doute  et  d'ignorance,  qui  plane  aux  yeux  du  sujet 
sur  la  genèse  de  ses  propres  diagrammes,  résulte  à  la  fois  de 
leur  formation  insidieuse,  étrangère  à  la  réflexion  et  à  la 
volonté  consciente,  et  de  leur  aspect  toujours  entaché  de 
caprice  et  d'arbitraire.  Cela  se  voit  même  dans  les  schémes 
hebdomadaires  ;  il  n'y  a  pas  de  diagrammes  qui  portent  plus 
ostensiblement  que  ceux  de  la  semaine  l'estampille  de  leur 
origine,  par  le  relief  donné  au  dimanche,  ou  à  d'autres  jours 
marquant  dans  la  vie  du  sujet  ;  mais  si  l'importance  et  la 
valeur  afTective  des  différents  jours  sont  la  source  évidente 
d'où  le  schème  a  jailli,  cela  ne  montre  pas  d'où  il  a  tiré  sa 
configuration  individuelle,  et  pourquoi,  de  toutes  les  façons 
imaginables  de  symboliser  dans  l'espace  le  rythme  émotion- 
nel de  la  semaine,  c'est  celle-là  qui  a  été  choisie  plutôt  que 
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d'autres.  Aussi,  abstraction  faite  des  diagrammes  dont  Tar- 
rangement  en  cases  est  le  clair  reflet  de  quelque  horaire  ou 
programme  de  leçons,  la  forme  concrète  des  schémes  hebdo- 
madaires reste-t-elle  presque  toujours  inexpliquée  au  sujet, 
bien  qu'il  reconnaisse  dans  la  représentation  inégale  des 
jours  la  traduction  des  sentiments  caractéristiques  qu'ils  lui 
inspirent. 

La  genèse  des  diagrammes  annuels  suscite  des  considéra- 
tions analogues.  —  Parfois  l'association  habituelle  est  leur 
cause  évidente.  Par  ex.  M.  A.  F.,  qui  conçoit  l'année  en  bloc 
comme  un  cercle,  mais  se  la  représente  dans  la  suite  de  ses 
mois  comme  une  droite  partagée  en  cinq  périodes  (fig.  30  p. 
161),  pense  que  ces  divisions  «datent  du  temps  du  gymnase 
et  doivent  correspondre  aux  divisions  de  l'année  scolaire 
bavaroise.  »  Dans  bien  des  cas,  le  calendrier  est  évidemment 
en  cause  (fig.  76)  et  plusieurs  personnes  le  déclarent  caté- 
.igoriquement  :  «  Je  me  représente  l'année  comme  un  alma- 
îiach,dit  p.  ex.  M.  A.  B.  68  ans,  les  premiers  six  mois  formant 
le  premier  côté  ou  la  première  page,  la  seconde  page  conte- 
nant les  six  derniers  mois.»  —  Mais  ordinairement  les 
choses  sont  plus  compliquées.  Voici  p.  ex.  les  remarques  de 
M.  M.  B.  sur  son  ellipse  annuelle  (fig.  12):  «Cette  repré- 
sentation de  la  position  des  mois  sur  une  courbe  ovale,  et 
non  circulaire,  vient  peut  être  de  la  vue  de  dessins  astrono- 
miques où  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  est  exagérée  à 
dessein.  Cependant  je  la  crois  antérieure  chez  moi  à  toute 
notion  astronomique.  Passant  depuis  mon  enfance  l'hiver  à 
la  ville  et  l'été  à  la  campagne,  j'ai  été  peut-être  amené  à 
diviser  la  courbe  annuelle  en  deux  moitiés  symétriques  et  à 
points  fixes  (d'où  la  nécessité  d'une  courbe  elliptique),  la 
moitié  au-dessus  du  grand  axe  pour  l'hiver,  la  moitié  au- 
dessous  pour  l'été.  »  Cette  supposition  me  paraît  plausible, 
bien  que  je  ne  voie  pas  trop  en  vertu  de  quoi  l'hiver  est  en 
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haut,  et  Tété  en  bas  plutôt  que  l'inverse.  Il  n'importe  d'ail- 
leurs, mon  but  étant  justement,  en  citant  cet  exemple,  de 
montrer  combien  les  sujets  ayant  un  schéme  sont  peu  au 
clair  sur  ses  causes  certaines,  et  doivent  se  contenter  de 
probabilités.  Comme  M.  B.,  bien  d'autres  personnes  invo- 
quent, évidemment  à  juste  titre,  l'influence  des  occupations 
pour  expliquer  que  leur  année  s'écarte  du  cercle  parfait  ou 
ne  soit  pas  un  ovale  symétrique,  les  affaires,  les  vacances, 
les  examens  ou  les  règlements  de  comptes  etc.,  imprimant 
une  courbure  spéciale  ou  une  longueur  démesurée  à  certai- 
nes époques. 

Quant  à  l'antériorité  supposée  du  diagramme  à  toute  no- 
tion astronomique,  je  pense  qu'ici  encore  M.  B.  a  raison. 
Je  ne  dis  pas  que  l'instruction  ne  puisse  pas  modifier  parfois 
un  diagramme  préexistant  (rendre  p.  ex.  elliptique  une 
année  circulaire  ou  irréguliére,  ce  qui  a  pu  être  le  cas  chez 
M.  B.  quoiqu'il  n'en  ait  pas  souvenance),  ou  même  en  faire 
naître  de  toutes  pièces  ;  cela  arrive  certainement,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  Mais  je  veux  dire  que  la  forme  ovale  de 
l'année  n'a  pas  besoin,  pour  jaillir,  d'attendre  l'enseigne- 
ment du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  Car  c'est 
moins  cette  froide  région  des  idées  scientifiques  que  la  couche 
vivante  du  sentiment  qui  est  capable  d'alimenter  le  germe 
des  schémes  et  de  déterminer  la  forme  qu'ils  revêtiront  ;  en 
particulier  lorsqu'il  s'agit  de  l'année,  les  deux  types  princi- 
paux qu'elle  affecte  peuvent  fort  bien  s'expliquer  par  les 
deux  impressions  opposées  qu'elle  fait  naître  :  suivant  que 
l'individu  est  plus  frappé  par  la  fuite  continue  et  irrémédiable 
du  temps,  ou  par  le  retour  des  mêmes  circonstances,  il  sera 
enclin  à  un  diagramme  annuel  illimité  ou  fermé.  La  part 
revenant  dans  cette  seconde  alternative  aux  conceptions  as- 
tronomiques est  probablement  très  minime,  et  se  borne  à 
donner,  chez  quelques  rares  personnes,  une  plus  grande  ré- 
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^Hilarité  géométrique  à  uae  figure  fermée  qui  était  déjà  là  et 
^Evait  pour  fondement  premier  la  périodicité  annuelle  des 
^piverses  particularités  de  l'existence. 
^L  Les  diagrammes  vraiment  elliptiques  sont  en  effet  l'excep- 
|H|on,  et  ici  je  ne  parle  pas,  cela  va  sans  dire,  des  dessins 
toujours  plus  ou  moins  inexacts  effectués  par  le  sujet  sur 
le  papier,  mais  de  la  forme  idéale  sous  laquelle  il  se  repré- 
sente Tannée.  «Cet  ovale  est  encore  trop  régulier,  telle 
époque  devrait  être  plus  bombée,»  me  disait  par  exemple 
un  monsieur  qui  venait  de  me  tracer  une  espèce  d'œuf  ;  et  il 
corrigeait  sa  figure  sans  arriver  à  rendre  d'une  façon  qui 
le  satisfît  pleinement  la  courbe  asymétrique  dans  laquelle 
son  imagination  incarnait  instinctivement  l'année.  J'ai  sou- 
vent constaté  des  faits  de  ce  genre  et  en  ai  été  d'autant  plus 
frappé  que,  n'ayant  moi-même  aucun  diagramme  obligatoire, 
je  trouve  également  naturel  de  donner  à  Tannée  la  forme 
d'une  droite,  d'un  cercle,  ou  d'une  ellipse  suivant  qu'on 
veut  rendre  l'écoulement  du  temps,  le  retour  des  saisons  ou 
la  révolution  de  la  terre,  pourvu  que  ces  représentations 
prétendent  à  l'exactitude  géométrique.  Mais  l'idée  de  la 
concevoir  comme  une  ligne  brisée  à  certaines  époques,  ou 
€omme  une  courbe  qui  n'est  qu'à  peu  près  régulière,  m'é- 
tonne et  me  heurte,  et  je  ne  m'explique  ces  déviations  de 
Tidéal  mathématique  que  comme  des  suggestions  du  domaine 
éminemment  capricieux  de  la  vie  affective.  J'ajouterai  qu'on 
trouve  le  type  fermé  chez  des  enfants  de  8  à  10  ans,  où  il 
s'explique  bien  moins  par  des  notions  cosmographiques,  à 
peine  assimilées,  que  par  le  souvenir  et  la  prévision  des 
événements  aimés  ou  détestés  qui  reviennent  chaque  année 
remuer  jusqu'au  fond  la  sphère  émotionnelle  du  jeune  âge. 
La  formation  des  diagrammes  pour  la  série  numérique 
n'est  pas  entourée  de  moins  d'obscurité  que  celle  de  Tannée. 
J'ai  déjà  indiqué  à  plus  d'une  reprise  (p.  36,  165)  la  part 
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probable  qu'y  prennent  les  divers  sentiments  accompcagnant 
son  entrée  dans  la  mémoire,  et  Ton  a  par  exemple  vu  plus^ 
haut  M.  L.  attribuer  le  palier  11-12  à  une  difficulté  dans 
Tacquisition  de  ces  nombres  ;  mais  si  plausibles  que  soient 
ces  suppositions,  elles  restent  des  suppositions  en  l'absence 
de  souvenirs  pour  les  appuyer.  (Je  recommande  en  pas- 
sant à  ceux  qui  manient  l'hypnotisme  mieux  que  moi,  quant 
ils  mettront  la  main  sur  un  sujet  muni  de  diagrammes  ou  de 
photismes,  de  demander  à  ses  personnalités  sous-jacentes 
leur  avis  sur  l'origine  de  ces  faits;  de  suggérer  des  sy- 
nopsies  à  des  personnes  qui  n'en  ont  pas,  il  y  a  là  de  jolies 
expériences  à  faire.)  Jusqu'ici  je  n'ai  rencontré  qu'un  incJividu 
qui  ait  conservé  quelque  mémoire  du  développement  pro- 
gressif de  son  diagramme  numérique.  Il  s'agit  de  M.  G.  G. 
(déjà  cité  p.  136),  qui  possède  de  l'audition  colorée  et  plu- 
sieurs schémes  (fig.  76),  à  savoir  :  un  schéme  alphabétique 
qu'il  voit  en  face  de  lui,  écrit  en  minuscules  cursives,  alignées 
sur  deux  rangs  dont  les  extrémités  seules  sont  bien  dis- 
tinctes ;  une  semaine  formée  de  sept  petits  anneaux  noirs 
reliés  par  un  fil  qui  en  fait  un  cercle  de  1  cm.  de  diamètre, 
situé  horizontalement,  un  peu  à  sa  gauche,  comme  sur  une 
feuille  de  papier  sur  laquelle  il  écrit  ;  un  schème  d'année 
imité  du  calendrier,  à  noms  de  mois  en  lettres  grasses  illi- 
sibles, localisé  au  même  endroit  que  le  précédent  ;  un  dia- 
gramme chronologique  pour  les  années  de  notre  siècle  seule- 
ment ;  enfin  un  diagramme  numérique  à  la  construction 
duquel  il  a  assisté  à  mesure  qu'on  lui  enseignait  à  compter 
plus  loin.  Il  se  souvient  du  temps  où  il  n'avait  que  la  pre- 
mière vingtaine,  verticale;  quand  il  apprit  les  nombres  sui- 
vants, ils  s'alignèrent  d'emblée  horizontalement,  sans  qu'il 
sût  pourquoi  ;  puis  se  forma  un  nouvel  angle  droit,  qui  se 
plaçait  indifféremment  à  50  ou  à  60  (mais  jamais  entre 
deux);  maintenant  encore  cette  hésitation  subsiste,  en  gêné- 
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rai  le  coude  se  trouve  à  60  quand  il  descend  de  100,  et  à 
50  quand  il  parcourt  les  nombres  en  sens  inverse.  Tous  les 
chiffres  au-dessous  de  1 20  sont  immédiatement  vus  à  leur 
place  ;  au  delà,  le  diagramme  n'est  plus  guère  utilisé  (sauf 
pour  certains  cas  spéciaux,  tels  que  i  44)  et  il  finit  en  pointe 
vers  200,  après  avoir  répété  son  coude  à  1  50  ou  1 60  indiffé- 
remment. Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  tout  en  se  rappelant 
les  allongements  successifs  de  son.schèrae,  M.  G.  n'a  aucune 
idée  sur  les  causes  ou  circonstances  qui  en  ont  déterminé  la 
forme,  la  direction,  les  angles,  etc.  Cette  ignorance  (ou  cet 
oubli),  qui  est  de  règle  générale  dans  les  phénomènes  de 
synopsie,  constituera  le  grand  obstacle  à  leur  explication 
définitive. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  diagrammes  croissent  et 
progressent.  C'est  aussi  un  fait  connu  que  chez  beaucoup  de 
gens  ils  périclitent  et  s'effacent  avec  l'âge.  Peut  être  leur 
arrive-t-il  aussi  de  subir  des  arrêts  de  développement  avant 
d'avoir  atteint  leur  maturité  ;  le  frère  aîné  du  sujet  précé- 
dent, doué  de  photismes,  n'a  pas  de  schèmes  sauf  qu'il  voit 
«  vaguement  juillet  en  haut,  décembre  et  janvier  en  bas  » 
(fig.  63,  mais  les  deux  arcs  de  cercle  y  sont  trop  nets  et 
réguliers);  dans  cette  trace  d'année,  de  même  que  dans  les 
fragments  de  schème  numérique  (fig.  64)  qui  m'apparaissent 
en  certaines  occasions  et  dont  j'ai  parlé  p.  201 ,  on  serait 
tenté  de  voir  des  ébauches  ou  des  formes  frustes  de  diagram- 
mes inachevés. 


Ce  qui  est  en  tout  cas  certain,  et  c'est  le  point  sur  lequel 
je  désire  attirer  l'attention  en  terminant  ce  chapitre,  c'est 
que  les  diagrammes  se  modifient  dans  leurs  détails  et  même 
parfois  dans  leur  forme  générale,  surtout  chez  les  enfants  et 
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les  jeunes  gens.  On  parle  souvent  de  l'invariabilité  dessché- 
mes;  mais  si  ce  mot  doit  s'entendre  littéralement,  ce  n'est 
probablement  qu'à  partir  d'un  certain  âge  auquel  les  formes 
schématiques  ont  fini  par  se  fixer  et  devenir  des  cadres  rigi- 
des. Avant  d'en  arriver  là,  elles  ont  certainement  éprouvé 
des  changements  depuis  leur  première  apparition.  J'ai  ré- 
colté plusieurs  exemples  de  ces  transformations  de  diagram- 
mes dans  le  cours  d'un  intervalle  plus  ou  moins  long;  quel- 
ques-uns se  rapportent  aux  figures  que  j'ai  reproduites. 

La  petite  fille  de  la  fig.  70  attribuait  l'an  dernier  une 
même  longueur  à  tous  les  mois;  actuellement  elle  leur  assi- 
gne avec  beaucoup  de  décision  des  longueurs  variées,  sans 
d'ailleurs  pouvoir  indiquer  la  raison  de  ces  différences,  qui 
sont  peut-être  l'expression  automatique  du  vol  lent  ou  rapide 
du  temps  au  gré  des  occupations  et  des  événements.  —  Le 
changement  a  été  plus  prompt  et  plus  marqué  chez  M.  A.  G. 
frère,  plus  âgé  de  deux  ans,  de  M.  G.  G.  cité  il  y  a  un  ins- 
tant; on  peut  constater  dans,  la  fig.  75  les  modifications  su- 
bies par  ses  schémes  en  huit  mois.  La  semaine  n'a  pas  varié 
(mais  la  seconde  fois  il  l'a  dessinée  telle  qu'il  la  voit,  en 
mots  écrits,  non  en  lignes  tracées)  et  présente  toujours  la 
descente  du  vendredi  et  du  samedi,  et  le  saut  du  samedi  au 
dimanche.  Il  en  est  de  même  du  diagramme  des  années  de 
ce  siècle  (non  reproduit  dans  la  figure;  c'est  une  simple 
droite,  oblique  de  gauche  en  bas  à  droite  en  haut  où  sont  les 
années  futures,  le  sujet  se  plaçant  lui-même  en  1880).  Les 
diagrammes  alphabétique  et  horaire  (ce  dernier  elliptique, 
de  i  m.  de  haut,  est  à  une  distance  de  1  7,  ^'  ^^  avant 
du  sujet,  dans  un  plan  vertical  très  oblique,  le  jour,  de  cou- 
leur rouge  jaune,  étant  plus  rapproché,  et  la  nuit,  noire,  à 
l'opposite;  ni  lignes  ni  mots,  mais  les  heures  en  chiffres 
arabes),  n'ayant  pas  été  dessinés  il  y  a  huit  mois,  ne  permet- 
tent pas  de  comparaison.  En  revanche  le  schéme  numérique 
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qui,  en  juillet  1892,  était  très  précis  jusqu'à  30,  mais  assez 
vague  au  delà,  s'est  complètement  transformé;  il  est  devenu 
vertical  jusqu'à  1 00  (plus  loin  il  continue  obliquement  en 
haut  et  à  gauche)  sauf  un  replat  un  peu  bombé  pour  la  se- 
conde dizaine.  Le  schème  annuel,  qui  était  en  angle  ouvert 
en  bas,  a  conservé  juillet  et  août  à  son  sommet,  mais  s'est 
fermé,  et,  détail  curieux,  garde  en  quelque  sorte  une  trace 
de  ce  processus  dans  la  forme  pointue  du  nouvel  an  ;  cette 
ellipse  a  environ  1  m.  de  diamètre,  et  se  trouve  localisée 
dans  un  plan  obhque,  à  1  7^  ^^^*  ^'^  ^^j^t,  comme  un  pupitre 
incliné  sur  lequel  il  lirait;  les  noms  des  mois  y  sont  écrits  de 
sa  main,  peu  distinctement,  en  noir  sur  fond  espace;  c'est 
un  diagramme  fixe,  servant  à  la  représentation  de  toutes  les 
durées  et  de  toutes  les  dates  y  compris  le  moment  présent. 
M.  G.  est  surpris  lorsque  je  lui  montre  ses  anciens  dessins, 
n'ayant  aucun  souvenir  de  ces  formes  différentes.  C'est  là  un 
fait  général  ;  le  possesseur  d'un  diagramme  s'imagine  volon- 
tiers qu'il  l'a  toujours  eu  comme  cela  (à  l'intensité  prés, 
dont  les  variations  frappent  davantage)  et  ne  se  rappelle  aucun 
changement  d'aspect,  ce  qui  semble  indiquer  la  lenteur  des 
modifications,  mais  jette  quelque  doute  sur  l'assertion  des 
nombreuses  personnes  qui  affirment  avec  la  plus  entière 
conviction  qu'elles  ont  «  toujours  vu  de  même.  »  Le  sujet  de 
la  fig.  82,  p.  ex.,  qui,  outre  des  photismes  musicaux,  pos- 
sède un  diagramme  annuel  complexe  (ellipse  avec  les  jours 
des  mois  distincts),  et  un  schème  numérique  constitué  par 
les  nombres  ordonnés  en  colonnes  formant  des  espèces  de 
gradins,  dit  :  «  Étant  encore  petit  enfant,  j'ai  toujours  vu 
ces  dessins,  sans  les  avoir  jamais  dessinés  jusqu'à  présent  ; 
il  peut  y  avoir  dix  ans,  tous  ces  phénomènes  étaient  beau- 
coup plus  intenses.  »  La  mémoire  du  sujet  n'est  toutefois 
pas  une  caution  suffisante  contre  la  possibilité  de  change- 
ments graduels,   oubliés  à  mesure,  dans  la  forme  de  ses 
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schémes.  Il  serait  important  de  suivre  ce  développement  des 
diagrammes  chez  les  enfants;  on  se  heurte  malheureusement 
à  la  difficulté  qu'en  leur  faisant  dessiner  trop  souvent  leurs 
schémes,  on  court  le  risque  d'en  fixer  prématurément  cer- 
taines formes  dans  leur  imagination  et  d'en  fausser  ainsi 
l'évolution  naturelle.  Le  mieux  est  sans  doute  d'en  re- 
cueillir un  seul  tracé  par  an  ou  tous  les  six  mois,  et  de  ne 
jamais  leur  en  parler  dans  l'intervalle. 

Un  dernier  exemple  de  modification  de  schème  pour  finir. 
M.  E.  C.  (fig.  65  p.  169)  m'avait  soigneusement  dessiné 
son  année  à  l'âge  de  16  ans  et  demi  (automne  1889).  Deux 
nouveaux  dessins  (été  1892  et  mars  1893),  identiques  entre 
eux  mais  différents  du  premier,  montrent  qu'en  trois  ans  la 
courbe  annuelle,  tout  en  conservant  son  allure  générale, 
s'est  notablement  adoucie.  M.  C.  n'a  pas  eu  conscience  de  ce 
changement,  et  lorsque  je  lui  ai  récemment  présenté  l'ancien 
tracé,  il  en  a  été  fort  étonné,  puis  a  fini  par  se  souvenir  qu'en 
effet  il  fut  un  temps  où  octobre  lui  semblait,  soit  par  le  son 
du  mot,  soit  par  l'été  de  la  S'-Martin,  se  mettre  en  travers 
de  la  série  des  mois  d'automne  terminés  en  emhre.  M.  C.  a 
par  contre  observé  spontanément  que  son  diagramme  hebdo- 
madaire n'est  pas  immuable,  mais  varie  sous  l'influence  des 
occupations,  du  genre  de  vie,  bref  de  tout  ce  qui  modifie  le 
cachet  émotionnel  des  différents  jours.  Il  est  à  noter  toutefois 
que  ces  altérations  remarquées  par  le  sujet  lui-même  ne 
portent  pas  sur  la  forme  géométrique,  mais  sur  les  couleurs 
et  l'intensité  de  la  représentation. 


CHAPITRE  VII 


Des    personnifications. 


Je  donne  le  nom  de  personnifications  à  des  induits  qui, 
s'enrichissant  d'emprunts  à  divers  sens  et  d'idées  intellec- 
tuelles, dépassent  de  beaucoup  en  complexité  les  photismes 
et  les  schémes,  et  aboutissent  à  la  représentation  d'individus 
concrets  et  déterminés.  On  comprendra  vite  ce  dont  il  s'agit 
par  un  exemple  appartenant  aux  cas  on  peut  dire  extrêmes, 
où  la  personnification  touche  à  son  apogée.  Je  dois  l'obser- 
vation suivante  à  l'obligeance  d'une  personne  de  46  ans, 
bien  portante,  très  instruite  et  cultivée.  M""®  L.,  qui  a  bien 
voulu  me  donner  à  la  fois  un  résumé  écrit  de  ses  impres- 
sions et  de  nombreuses  explications  verbales  complémen- 
taires. 

M"®  L.  a  de  tout  temps  personnifié  les  chiffres,  au  point 
qu'elle  pourrait  facilement  écrire  le  roman  de  plusieurs 
d'entre  eux.  —  «  1,  2,  3,  sont  des  enfants  sans  caractère 
déterminé;  ils  jouent  ensemble.  —  4  est  une  bonne  femme 
paisible,  absorbée  par  des  occupations  matérielles  et  s'y 
complaisant.  —  5  est  un  homme  jeune,  ordinaire,  commun 
dans  ses  goûts  et  dans  son  extérieur,  dépensier,  égoïste.  — 
6,  jeune  homme  de  seize  à  dix-sept  ans,  très  bien  élevé, 
poli,  doux,  d'un  extérieur  agréable;  tous  ses  goûts  sont  re- 
levés. Intelligence  moyenne.  Orphelin.  —  7,  mauvais  sujet. 
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quoique  bien  élevé;  spirituel,  prodigue,  gai,  aimable;  capa- 
ble de  1res  bonnes  actions  à  l'occasion,  très  généreux.  —  8 
est  une  dame  très  digne  et  comme  il  faut.  Elle  est  liée  avec 
7  et  a  beaucoup  d'influence  sur  lui.  Elle  est  la  femme  de  9. 
—  9,  mari  de  M"®  8,  égoïste,  maniaque,  personnel,  ne  pen- 
sant qu'a  lui-même,  grognon,  reprochant  sans  cesse  à  sa 
femme  une  chose  ou  une  autre;  lui  disant,  par  exemple, 
qu'il  aurait  mieux  fait  d'épouser  un  9,  puisqu'entre  eux 
deux  ils  auraient  fait  18,  tandis  qu'avec  elle  il  n'arrive  qu'à 
17.  M.  9  aime  beaucoup  à  se  droguer,  et  à  essayer  entre 
autres  les  remèdes  annoncés  dans  la  quatrième  page  des  jour- 
naux. » 

1 0  et  les  autres  nombres  ne  sont  l'objet  d'aucune  person- 
nification. —  Cette  dramatisation  des  chiffres  en  individus  à 
caractères  déterminés  poursuit  M™^  L.  lorsqu'elle  fait  ses 
comptes  ;  elle  trouve  à  chacun  un  timbre  de  voix  particulier 
et  entend  leur  conversation,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  la 
distraire  et  de  la  troubler  dans  ses  additions.  Ces  person- 
nages lui  apparaissent  de  face  et  en  entier  ;  leurs  traits  ne 
sont  pas  très  nets,  mais  ils  ont  toujours  le  même  costume 
(tout  cela  reste  d'ailleurs  à  l'état  d'images  mentales  et  n'at- 
teint pas  au  degré  de  l'hallucination).  Ce  ne  sont  point  des 
personnes  réelles  de  sa  connaissance,  aussi  ne  sait-elle  à 
quoi  attribuer  ce  phénomène  qui  remonte  aussi  haut  que  ses 
souvenirs  et  n'a  presque  pas  varié.  Quelques-unes  seulement 
de  ces  créations  se  sont  un  peu  modifiées  à  mesure  qu'elle- 
même  a  grandi  et  avancé  en  âge  ;  c'est  ainsi  que  7,  qui  était 
un  «  méchant  homme  »  lorsqu'elle  était  enfant,  est  devenu 
plus  tard  un  mauvais  sujet,  de  mœurs  quelque  peu  relâchées  : 
et  4,  qui  avait  jadis  la  figure  d'une  cuisinière  longtemps  au 
service  de  ses  parents,  a  perdu  dans  la  suite  cette  physiono- 
mie spéciale,  mais  est  resté  une  personne  vouée  à  des  occu- 
pations matérielles,  une  femme  de  charge  quelconque. 
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M™'  L.  possède  quelques  autres  phénomènes  intéressants 
quoique  moins  marqués.  Elle  n'a  d'audition  colorée  que 
pour  certains  sons  musicaux,  graves,  qui  lui  paraissent  vio- 
lets. Les  trois  premiers  jours  de  la  semaine  n'éveillent  chez 
.3lle  aucune  synopsie  ;  mais  les  quatre  derniers  offrent  des 
traces  de  symboles  et  de  personnifications  :  «  Jeudi  est  un 
rond  ;  vendredi,  un  nuage  gris  ;  samedi,  quelque  chose  d'ai- 
mable. Dimanche  a  la  figure  de  mon  père  :  douce,  vénérable, 
encadrée  de  cheveux  blancs.  »  —  Elle  n'a  qu'un  seul  dia- 
gramme, celui  des  nombres  :  «De  1  à  10  je  vois  les  chiffres 
en  ligne  verticale,  montante  ;  de  10  à  20,  ligne  inclinée  de 
droite  à  gauche  ;  de  20  à  30,  ligne  absolument  verticale, 
comme  le  serait  une  échelle  posée  contre  un  mur  ;  de  30  à 
100,  lignes  indécises,  vagues.  »  —  Elle  présente  enfin  à  un 
degré  notable  la  tendance  à  rechercher  la  distribution  symé- 
trique des  lettres  et  des  mots  :  «Les  noms  et  les  mots  qui  ne 
sont  pas  composés  d'un  nombre  régulier  de  li  ttres  m'ont 
toujours  fait  une  impression  désagréable,  et  causé  un  vrai 
chagrin  à  mes  yeux.  Les  titres  de  livres,  les  enseignes  de 
magasins,  me  donnent  toujours  sous  ce  rapport  un  vrai  tra- 
vail :  je  compte  les  lettres,  et  si  elles  ne  sont  pas  en  nombre 
pair,  je  coupe  les  mots  de  façon  à  mettre  une  lettre  isolée 
au  milieu  des  autres  ;  ainsi  pour  les  mots  Japon,  seule,  je 
les  écris  en  pensée  de  cette  manière  :  Ja-p-on,  se-u-le.  » 

Ce  tourment  de  la  symétrie  dans  la  composition  ou  la 
juxtaposition  des  mots  n'est  pas  un  fait  rare.  Je  l'ai  rencontré 
souvent  plus  marqué,  et  avec  des  variantes,  chez  d'autres 
personnes.  Supposez-le  poussé  à  l'extrême  et  devenant  une 
obsession  préjudiciable  à  la  vie  individuelle  ou  sociale,  et 
vous  pourrez,  sous  le  nom  savant  de  symétromanie  typo- 
graphiquCy  ajouter  un  article  de  plus  au  chapitre  déjà  si 
riche  de  l'arithmomanie  des  psychiatres  contemporains.  Ré- 
duisez-le au  contraire  à  de  faibles  proportions,  et  vous  re- 
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tomberez  sur  un  instinct  universel,  ramification  de  ce  besoin 
(l'ordre  et  de  distribution  régulière  des  choses  dans  l'espace, 
(|in  est  à  la  racine  de  tous  les  arts  et  inspire  les  grands 
maîtres  comme  le  plus  vulgaire  barbouilleur  d'enseignes. 

Pour  en  revenir  aux  cas  de  personnifications,  ils  sont  rare- 
ment aussi  marqués  que  le  précédent'  ;  beaucoup  en  revanche 
laissent  deviner  plus  aisément  le  facteur  analogique  qui, 
chez  M"' L.,  n'apparaît  clairement  que  dans  l'assimilation 
du  saint  jour  du  dimanche  à  la  figure  respectée  de  son  père 
(lequel  était  pasteur).  Je  devrais  dire  les  facteurs  analogiques, 
car  ils  sont  nombreux,  et  c'est  justement  leur  réunion  en  un 
faisceau  indivisible  qui  empêche  de  les  bien  distinguer  dans 
cet  exemple  ;  mais  ils  se  présentent  dissociés,  comme  on  va 
le  voir,  dans  divers  autres  cas  où  le  processus  de  personni- 
fication est  moins  complet,  plus  rudimentaire,  et  ne  s'étend 
qu'à  certains  caractères  tels  que  le  sexe,  ou  l'aspect  phy- 
sique, ou  les  qualités  morales,  etc. 

L'idée  du  genre  ou  du  sexe  est  parfois  induite  par  les 
chiffres  (Galton  a  noté  ce  fait,  que  je  n'ai  pas  encore  ren- 
contré bien  qu'il  ne  doive  pas  être  rare)  et  plus  souvent  par 
les  jours  de  la  semaine  ;  c'est  ainsi  qu'une  dame  de  29  ans 
déclare  que  lundi,  mercredi  et  vendredi  sont  masculins, 
mardi  et  samedi  féminins,  et  dimanche  neutre.  Plus  fréquem- 
ment encore  certains  jours  font  l'effet  pairs,  les  autres  im- 
pairs, bien  que  les  avis  ne  concordent  point  sur  ces  attribu- 
tions*, non  plus  que  sur  le  genre.  Supposez  maintenant  que 

*  Deux  cas  de  personnifications  des  chifires,  tout  à  fait  analogues  à 
celui  que  j'ai  rapporté,  viennent  d'être  publiés  par  M.  Patrick,  dans 
l'article  déjà  cité  plus  haut,  où  l'on  trouvera  aussi  d'intéressants 
exemples  de  schèmes  visuels.  (Pop.  Se.  Month.,  févr.  1893,  p.  508-510.) 

'  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  parité  ou  imparité  attribuée  aux  jours  en 
vertu  de  leur  numéro  d'ordre  dans  la  semaine  ouvrable,  mais  de  quali- 
tés senties.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  des  nombres  (p.  132)  s'ap- 
plique en  eflfet  également  au  pair  et  à  l'impair  :  il  y  a,  dans  ces  essences 
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ce  besoin  de  donner  un  sexe  à  des  choses  qui  n'en  comportent 
guère,  telles  que  les  chiffres  ou  les  jours,  se  combine  chez 
un  sujet  avec  la  tendance  à  les  voir  en  couleur  ;  alors  l'ima- 
gination fondra  volontiers  ces  caractères  complexes  dans  la 
représentation  de  personnages  humains  vêtus  d'une  certaine 
façon,  comme  cela  se  passe  chez  E.  C. ,  petite  fille  de  1 0  ans, 
qui  trouve  que  le  samedi  est  un  homme  habillé  de  rouge,  le 
vendredi  une  femme  en  bleu,  le  jeudi  un  homme  en  écossais, 
etc. 

L'évocation  de  propriétés  purement  physiques  conduit  à 
des  personnifications  (si  l'on  peut  encore  employer  ce  terme 
ici)  sous  forme  d'objets  inanimés.  On  en  a  vu  un  exemple 
dans  le  cas  de  M.  X.  (p.  50)  chez  qui  certaines  entités  ortho- 
graphiques induisent  l'idée  d'un  mélange  de  phénomènes 
visibles,  audibles,  tangibles  etc.,  comme  nous  en  présentent 
les  choses  matérielles.  Des  mots  entiers  ont  parfois  le  même 
effet:  «chaque  fois,  dit  p.  ex.  M.  W.  H.,  22  ans,  que  j'en- 
tends, lis  ou  pense  l'un  de  ces  deux  mots  Mardi  et  Mars,  je 
pense  à  un  plat  d'œufs  battus,  dont  ils  me  semblent  avoir  la 
couleur  et  la  forme.  » 

Au  lieu  de  qualités  physiques,  ce  peuvent  être  des  dispo- 
sitions morales  qui  sont  prêtées  à  l'inducteur  ;  c'est  ainsi  que 
M"^  G.  G.,  17  ans  (qui  n'a  que  des  traces  de  photismes,  et 
le  schème  hebdomadaire  en  points  de  la  fig.  37),  trouve  a 
gai,  e  moqueur,  i  fat,  etc.   Plus  souvent  encore  il  ne  s'agit 

en  apparence  si  abstraites,  quelque  chose  de  sensationnel,  qui  passe 
inaperçu  pour  la  plupart  des  gens  tant  cela  est  vague  et  indéfinissable^ 
mais  que  certaines  personnes  éprouvent  très  nettement  et  ressentent  non 
seulement  dans  les  jours,  mais  dans  tout  au  monde,  jusque  dans  les 
visages  et...  les  légumes.  C'est  ainsi  qu'un  sujet,  qui  présente  une  foule 
de  phénomènes  de  ce  genre,  voyait  jadis  paires  ou  impaires  toutes  les 
figures  qu'il  rencontrait,  suivant  la  longueur  du  nez,  etc.,  et  trouve 
encore  les  laitues  et  la  rhubarbe  impaires,  le  riz  et  les  macaronis  pairs, 
et  ainsi  de  suite.  Mais  ce  n'est  plus  là  un  fait  de  personnification 
proprement  dite. 
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pas  de  qualités  exclusivement  matérielles  ou  morales,  mais 
de  ces  manières  d'être  qui,  telles  que  la  lourdeur,  la  gau- 
cherie, l'élégance,  etc.,  relèvent  à  la  fois  des  deux  domaines 
parce  que,  physi(|ues  en  elles-mêmes,  elles  nous  frappent  et 
nous  intéressent  particulièrement  chez  nos  semblables,  où 
elles  prennent  une  signification  morale.  C'est  à  elles  qu'abou- 
tissent volontiers  ces  impressions  vagues  (dont  j'ai  déjà  parlé 
p.  121)  que  les  mots  font  souvent  sur  nous  indépendamment 
de  leur  valeur  de  convention  ;  il  est  difficile  de  savoir  si  la 
cause  en  est  dans  la  nature  auditive,  graphique,  articulée, 
etc.,  du  mot,  ou  dans  un  tissu  d'associations  intellectuelles 
faiblement  réveillées  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  com- 
plexité de  l'inducteur  n'a  d'égale  que  celle  de  l'induit,  qui 
participe  à  la  fois  de  la  plupart  des  sens  et  du  domaine 
moral.  «  Charlotte,  dit  une  dame  de  37  ans,  est  trop  lourd, 
massif,  pâteux  ;  Hélène  est  transparent  comme  un  morceau 
de  glace  ;  Adèle  est  trop  léger,  mince,  frêle,  etc.  »  Des 
qualificatifs  de  ce  genre,  capables  de  fonctionner  à  la  fois  au 
propre  et  au  figuré,  peuvent  facilement  donner  lieu  aux 
amplifications  de  la  fantaisie  et  provoquer  la  création  de 
personnages  à  caractères  physiques  et  moraux  déterminés. 
On  sait  la  tendance  qu'ont  les  enfants,  et  beaucoup  d'adultes, 
à  se  raconter  à  eux-mêmes  des  histoires  qu'ils  inventent,  et 
combien  il  suffit  de  peu  de  chose  pour  mettre  en  branle 
cette  faculté  de  dramatisation. 

Les  signes  graphiques  isolés,  tels  que  les  lettres  et  les 
chiffres,  sont  peut-être  encore  plus  aptes  que  les  mots  entiers 
à  servir  de  points  d'attache  à  ces  riches  broderies,  grâce  à 
la  puissance  des  formes  spatiales  comme  telles,  indépendam- 
ment de  leur  grandeur  absolue,  soit  pour  induire  des  impres- 
sions indéfinissables  de  la  sensibilité  générale  ou  du  sens 
kinesthésique,  soit  pour  réveiller  des  images  à  contours  ex- 
térieurs analogues.   Il   ne  faut   pas  grand'chose  en  cette 
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matière  pour  stimuler  la  fantaisie  créatrice,  dont  chacun  a  sa 
dose,  aux  rapprochements  les  plus  inattendus:  la  courbe 
d'un  chiffre,  la  panse  ou  les  déliés  d'une  lettre,  comme  les 
veines  du  marbre  ou  du  bois,  le  profil  d'un  nuage  ou  de  la 
flamme,  et  les  dessins-attrapes  où  il  faut  «chercher  le  chat,  » 
toute  forme  spatiale  en  un  mot,  même  incomplète  et  flot- 
tante, peut  rappeler  une  autre  chose  visible,  le  contour  d'un 
objet,  la  silhouette  d'un  animal,  le  port,  l'attitude,  ou  les 
traits  d'une  personne  et  par  contre-coup  son  caractère. 

M™"  J.  G.  53  ans,  voit  des  visages  dans  les  fleurs,  les 
nœuds  du  bois,  etc.  ;  «  dans  les  fleurs,  ce  sont  des  visages 
de  bébés,  dans  les  autres  cas  des  figures  grimaçantes.  »  — 
Une  dame  d'une  quarantaine  d'années  a  de  tout  temps  re- 
marqué que  les  chiffres  lui  paraissaient,  par  leur  forme  gra- 
phique, avoir  chacun  une  expression  propre  bien  détermi- 
née :  3  a  quelque  chose  de  gauche,  4  a  l'air  solide,  carré- 
ment posé,  etc. —  Un  jeune  homme  de  16  ans,  qui  se  re- 
présente les  lettres  en  majuscules  imprimées,  trouve  G,  D,  B 
lourds,  obèses,  ternes;  N,  G,  I,  F,  élégants,  ainsi  que  3,  7, 
\  ;  H,  Z,  M,  R,  2,  5,  8,  solennels  et  sombres,  etc.  —  «  Il  y 
a  un  certain  temps,  dit  M"^  P.  G.  16  ans,  chaque  fois  que 
j'écrivais  la  lettre /,  je  voyais  une  de  mes  amies  faisant  la 
révérence;  cette  impression  va  s'effaçant.  »  —  «Certains 
chiffres,  écrit  M.  R.  S.  20  ans,  me  donnent  le  schéma  de 
personnes  connues,  le  3  et  le  5  surtout.  Parfois,  en  voyant 
un  5,  je  me  dis  :  Voici  monsieur  un  tel.  C'est  une  chose  qui 
m'a  toujours  frappé,  et  dont  je  n'ai  jamais  pu  m'expliquerla 
cause.  »  —  Et  à  un  autre,  M.  H.  B.  21  ans,  qui  a  des  pho- 
tismes  et  quelques  schèmes,  consonnes  et  chiffres  apparais- 
sent «  comme  des  images  d'êtres  corporels  qui  ont  une  face 
antérieure  et  une  face  postérieure,  une  tête,  tin  ventre  et  un 
dos;  sauf  le  zéro  et  les  lettres  m,  n,  x,  v.  »  —  Ces  exemples 
succincts  suffisent  à  montrer  qu'il  existe  une  gradation  conti- 

15 
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nue  depuis  le  processus  vulgaire  d'assimilation,  qui  est  à  la 
base  de  toutes  nos  perceptions  et  ne  passe  inaperçu  qu'à 
cause  même  de  sa  constance,  jusqu'aux  personnifications  les 
plus  riches  et  les  plus  fantastiques  comme  le  cas  de  M'"*  L. 
nous  en  a  offert  un  spécimen. 

Il  est  encore  un  facteur  dont  l'importance  ne  doit  pas  être 
méconnue  dans  la  genèse  des  personnifications.  Je  veux 
parler  des  trésors  cachés  de  sympathie  et  d'antipathie  que 
nous  tenons  en  réserve  non  seulement  pour  les  choses  et  les 
gens,  mais  encore  pour  des  entités  aussi  abstraites  que  les 
lettres  et  les  chiffres.  Ces  derniers  surtout  jouissent  chez  tout 
le  monde  d'une  faveur  très  diverse  ;  nous  ne  sommes  point 
impartiaux  à  leur  endroit,  il  en  est  que  nos  centres  nerveux 
ont  adoptés  d'une  façon  spéciale  au  détriment  des  autres, 
souvent  à  notre  insu.  On  a  dés  longtemps  constaté  que  dans 
les  observations  astronomiques,  météorologiques,  et  autres, 
dont  la  fixation  en  chiffres  laisse  une  certaine  marge  à  l'ap- 
préciation personnelle  des  observateurs,  ceux-ci  en  profitent 
pour  commettre  des  injustices  inconscientes,  en  s'arrêtant  p. 
ex.  à  certaines  décimales  plutôt  qu'à  d'autres  lorsqu'ils  ont 
à  évaluer  une  fraction  d'intervalle.  Cette  préférence  inégale 
pour  les  différents  chiffres  peut  être  mise  en  lumière  par  une 
expérience  aussi  simple  qu'abrutissante  :  demandez  à  une 
personne  quelconque  de  vous  dicter  ou  d'écrire  elle-même 
trois  ou  quatre  cents  chiffres  (de  1  à  9)  pêle-mêle,  aussi 
vite  que  possible,  et  en  n'accordant  à  ce  travail  que  juste 
ce  qu'il  faut  d'attention  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  répéter 
les  nombres  toujours  dans  leur  ordre  naturel.  La  récapitula- 
tion de  ces  nombres,  sortis  de  la  mécanique  nerveuse  livrée 
a  elle-même,  vous  montrera  qu'ils  ne  lui  sont  pas  tous  égale- 
ment familiers;  au  lieu  que  chacun  des  9  chiffres  constitue  en 
gros  le  14  7o  ^^  ^^  liste  totale,  il  s'en  trouvera  (et  de  diffé- 
rents suivant  les  personnes)  qui  n'y  figureront  que  pour  2 
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ou  3  7o  ^  peine,  tandis  que  d'autres  y  monteront  jusqu'à 
20  '/,.  Je  n'examine  pas  ici  les  causes  multiples  qui  concou- 
rent à  ce  fait  brut,  je  remarque  seulement  qu'à  côté  des  in- 
lluences  agissant  sur  tout  le  monde,  telles  que  le  millésime 
courant,  il  y  a  un  coefficient  personnel  considérable,  dont  la 
plupart  des  individus  ne  se  doutent  pas,  mais  que  d'autres 
sentent  fort  bien.  Un  monsieur  que  je  priais  de  se  soumettre 
à  cette  petite  épreuve  (bien  entendu  sans  l'avertir  de  mon 
but),  me  prévint  d'emblée  qu'il  ne  dicterait  presque  point  de 
4,  n'ayant  jamais  aimé  ce  chiffre  et  l'évitant  autant  que  pos- 
sible. Un  autre,  M.  D.  professeur  de  mathématiques,  m'écrit  : 
<i  Je  déteste  le  chiffre  8,  et  quand  je  suis  fatigué  je  ne  puis 
pas  l'additionner;  pour  faire  une  addition  dans  laquelle  il  y 
a  par  exemple  les  addendes  8  et  5  qui  se  suivent,  j'addi- 
tionne 1 3  d'un  coup;  ou  quand  j'en  suis  à  31  et  qu'il  y  faut 
ajouter  7  puis  9,  j'additionne  9  d'abord  afin  de  ne  pas  tom- 
ber sur  38,  ou  bien  j'additionne  1 6  en  une  fois.  Quand  j'étais 
tout  petit  garçon,  je  haïssais  le  6  ;  vers  sept  ou  huit  ans  j'ai 
commencé  de  haïr  le  8,  probablement  parce  que  j'ai  beau- 
coup de  peine  à  en  former  le  graphique.  »  Certaines  per- 
sonnes comptent  les  objets  trois  par  trois,  plutôt  que  par 
groupes  de  deux  ou  autrement,  etc.  Les  idiosyncrasies  de  ce 
genre  sont  extrêmement  répandues  et  variées,  et  personne 
peut-être  n'y  échappe  complètement. 

Mais  ces  phénomènes  sortent  déjà  de  mon  sujet,  et  je  ne 
les  ai  rappelés  que  parce  qu'ils  trahissent  une  tendance  con- 
tribuant évidemment  à  façonner  l'individualité  morale  des 
chiffres  dans  les  cas  de  personnification. 
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CHAPITRE  VIII 


De  l'évolation  des  synopsles. 


Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  quelle  a  été  l'évo- 
lution des  synesthésies  dans  l'animalité;  malheureusement 
nous  en  sommes  réduits  à  de  pures  conjectures  sur  ce  point. 
Nous  ne  savons  pas  même  si  c'est  bien  le  mot  d'évolution 
qu'il  convient  d'employer  ici  plutôt  que  celui  de  régression, 
et  si  l'audition  colorée  n'est  pas  simplement  la  survivance, 
exceptionnelle  aujourd'hui,  d'un  état  de  choses  qui  existait 
normalement  à  l'époque  où  les  domaines  sensoriels  étaient 
moins  différenciés  que  maintenant.  Cette  hypothèse  a  déjà 
été  proposée  par  MM.  Bleuler  et  Lehmann  dans  la  trop 
courte  note  suivante  :  «  Nous  sommes  portés  à  regarder  la 
faculté  de  percevoir  des  sensations  secondaires  comme  une 
sorte  d'atavisme;  il  a  en  effet  dû  y  avoir,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  série  animale,  une  étape  où  les  diverses  mo- 
dalités sensorielles  n'étaient  pas  encore  séparées,  chaque 
élément  percepteur  réagissant  aux  divers  excitants.  Mais 
nous  renonçons  pour  le  moment  à  poursuivre  cette  idée'.  » 

Il  est  clair  d'autre  part  qu'on  ne  peut  parler  de  synesthé- 
sies que  là  où  il  y  a  déjà  des  catégories  de  sensation  bien 
distinctes,  et  que  chez  les  protozoaires  par  exemple  —  dont 

*  Bleuler  et  Lehmann,  loc.  cit.  p.  58, 
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la  conscience  ne  s'élève  apparemment  pas  au-dessus  d'un 
état  amorphe,  où  ce  qui  est  dû  aux  vibrations  lumineuses  ne 
se  détache  point  encore  de  la  part  afférente  aux  ébranlements 
mécaniques  ou  aux  variations  thermiques  du  milieu  —  il  ne 
saurait  être  question  de  la  couleur  des  sons  ou  des  tempé- 
ratures. Même  après  l'apparition  d'organes  sensoriels  spéci- 
fiques, il  ne  peut  guère  y  avoir  de  synesthésie  proprement 
dite  qu'entre  des  sens  qui,  dans  la  règle,  sont  excités  séparé- 
ment et  indépendamment  les  uns  des  autres.  Encore  chez 
nous,  il  faut  être  très  réservé  dans  l'admission  de  prétendues 
relations  synesthésiques  entre  le  goût  et  l'odorat,  puisque  la 
conscience  vulgaire,  non  secourue  par  des  artifices  expéri- 
mentaux, commet  nojubre  de  confusions  entre  les  percep- 
tions objectives  de  saveurs  et  d'odeurs;  quand  un  sujet,  par 
exemple,  m'écrit  qu'il  lui  arrive  très  souvent  de  trouver  de 
l'odeur  aux  saveurs,  je  croirais  bien  risqué  de  considérer 
comme  induites  ces  sensations  olfactives,  qui  ont  fort  bien 
pu  être  excitées  directement  par  l'action,  sur  la  muqueuse 
nasale,  du  même  aliment  qui  a  engendré  d'autre  part  la  sen- 
sation gustative.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  nier  la  possi- 
bilité d'olfactismes  de  saveurs,  ou  de  sapismes  d'odeurs  (leur 
existence  n'aurait  rien  que  de  fort  naturel,  étant  donné  le 
puissant  coefficient  émotionnel  de  ces  deux  sortes  de  sensa- 
tions), mais  leur  constatation  doit  être  entourée  de  grandes 
précautions,  et  jusqu'ici  je  n'en  ai  pas  rencontré  de  cas  bien 
certains. 

Pour  en  finir  avec  les  animaux,  si  jamais  les  conditions 
anatomo-histologiques  de  l'audition  colorée  viennent  à  être 
déterminées,  dans  les  centres  nerveux  de  l'homme,  par  de 
fines  autopsies  d'auditifs-coloristes  éminents,  on  pourra  exa- 
miner s'il  se  trouve  quelque  chose  d'analogue  dans  le  cer- 
veau des  bêtes.  D'ici  là,  il  faut  se  borner  à  interroger  leurs 
phénomènes  d'expression,  spontanés  ou  accompagnant  l'ex- 
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périmenlalion  et  la  vivisection,  et  la  difficulté  de  leur  inter- 
prétation au  point  de  vue  de  ce  qui  se  passe  réelh'ment  dans 
la  conscience,  même  des  animaux  supérieurs,  sera  longtemps 
un  obstacle  à  la  question  de  savoir  s'ils  ont  de  l'audition 
colorée.  La  chose  n'a  du  moins  rien  d'improbable,  et  je  me 
plais  à  croire  que  chez  ceux,  comme  le  chien,  qui  vivent 
autant  par  le  nez  que  nous  par  la  vue,  et  ont  d'ailleurs  une 
grande  susceptibilité  émotionnelle,  les  olfactismes  sont  aussi 
fréquents  que  les  photismes  dans  l'espèce  humaine. 

Quant  à  cette  dernière,  les  enquêtes  futures  nous  dévoile- 
ront certainement  beaucoup  dé  choses  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  signification  des  synesthésies  et  leur  his- 
toire probable  chez  nos  ancêtres.  D'après  la  loi  biogénétique 
selon  laquelle  le  développement  de  l'individu  reproduit  en 
raccourci  celui  de  l'espèce,  on  peut  inférer  que  les  synesthé- 
sies ont  dû  être  un  fait  général  dans  les  premiers  âges  de 
l'humanité,  puisque  c'est  surtout  dans  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse qu'elles  abondent  actuellement.  On  ne  peut  malheu- 
reusement pas  attendre  beaucoup  d'éclaircissements,  à  cet 
égard,  des  documents  historiques,  car  il  faut  être  fort  cir- 
conspect dans  l'application  des  données  de  la  philologie  aux 
problèmes  physiologiques,  comme  l'ont  montré  les  discus- 
sions de  naguère  sur  le  prétendu  développement  du  sens  des 
couleurs  depuis  l'antiquité  grecque.  Ce  serait,  par  exemple, 
très  hasardeux  d'interpréter  comme  une  preuve  d'audition 
colorée  chez  les  prophètes  hébreux  le  fait  qu'ils  se  servent 
d'un  mot  signifiant  voir,  dans  bien  des  cas  où  l'inspiration 
divine  jaillissait  en  eux  *sous  forme  de  parole  intérieure 
auditive  ou  motrice,  et  où  il  ne  s'agissait  aucunement  de 
visions  proprement  dites;  comme  on  l'a  remarqué  avec  rai- 
son', le  rôle  capital  que  la  vue  joue  dans  notre  expérience 

*  Voir  W.  Lotz,  Geschichte  und  Offenbarung  im  alten  Testamenty 
Leipzig,  1891,  p.  92. 
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permet  de  supposer  qu'ils  ont  pris  des  termes,  désignant  la 
fonction  visuelle,  dans  l'acception  plus  générale  de  percevoir, 
et  les  ont  appliqués  métaphoriquement  à  des  images  du  sens 
de  l'ouïe.  Mieux  que  tous  les  monuments  du  passé,  l'examen 
des  races  inférieures  actuelles  pourra  permettre  des  induc- 
tions sur  la  fréquence  de  la  synopsie  aux  époques  primitives 
de  notre  espèce,  et  il  est  à  souhaiter  que  ce  sujet  soit  intro- 
duit dans  les  questionnaires  anthropologiques  à  l'usage  des 
missionnaires  et  des  voyageurs  en  pays  sauvages. 


Sî  maintenant,  pour  en  rester  à  l'évolution  de  l'audition 
colorée  chez  l'individu,  nous  retournons  à  nos  moutons,  je 
veux  dire  aux  personnes  qui  ont  répondu  au  dernier  article 
de  l'enquête  Claparéde,  relatif  à  l'apparition  des  phéno- 
mènes de  synesthésie  et  à  leurs  variations  au  cours  de  Tàge, 
—  nous  trouvons  que  ces  personnes  sont  au  nombre  de  21 3 
(sur  371,  soit  environ  les  '/s)-  C)n  voit  par  le  tableau  X 

TABLEAU  X 

APPARITION    ET    VARIATION    DE    LA    SYNOPSIE 


Date  d'apparition. 

Lecture  de  la  circulaire 32 

Pas  de 
réponse. 

Variî 

État 
station. 

ition. 

Augm. 

Dimin. 

1  Époque  antérieure  indéterminée.     51 

Epoque  précise  au-dessus  de  7  ans    48 

i  Dès  l'enfance 82 

18 
20 
33 

7 

5 

23 

13 
12 

7 

13 
11 
19 

181 

71 

35 

32 

43 

qu'une  faible  minorité  (32)  déclarent  n'avoir  remarqué  ces 
phénomènes  qu'à  la  lecture  de  la  circulaire  ;  les  autres  les 
possédaient  déjà  auparavant,  mais  se  subdivisent  en  trois 
catégories,  ceux-ci  ne  pouvant  aucunement  spécifier  depuis 
quand  ils  en  sont  affectés,  ceux-là  les  faisant  remonter  à  une 
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époque  assez  précise,  beaucoup  enfin  ne  se  souvenant  pas 
d'un  temps  où  ils  ne  les  avaient  point  encore,  ou  les  datant 
de  leurs  six  ou  sept  premières  années. 

En  ce  qui  concerne  les  variations  d'intensité  et  de  préci- 
sion, on  voit  que  dans  ces  trois  catégories  la  proportion  des 
individus  qui  n'ont  pas  répondu  sur  ce  point  est  à  peu  prés 
la  même,  soit  un  bon  tiers.  Cette  absence  d'indications 
signilie  apparemment  que  les  modifications  n'ont  pas  été 
assez  marquées  pour  frapper  l'attention,  ce  qui  fait  qu'en 
somme  ces  cas  pourraient  être  réunis  à  ceux  de  la  rubrique 
stationnaire,  où  la  synopsie  a  été  déclarée  avoir  toujours 
conservé  la  même  intensité.  —  Quant  aux  variations  accu- 
sées, on  remarque  une  différence  notable  entre  les  synopsies 
remontant  à  l'enfance  (et  que  pour  cette  raison  j'appellerai 
primitives,  ou  spontaiiées  puisque  les  sujets  ne  savent  pas 
leur  assigner  de  cause  occasionnelle  déterminée),  et  celles 
nées  postérieurement,  qu'on  peut  nommer  secondaires  ou 
provoquées.  Pour  les  deux  groupes,  la  proportion  des  cas 
où  la  synopsie  a  été  en  diminuant  est  à  peu  prés  la  même  ; 
mais  tandis  que  dans  les  synopsies  secondaires  les  cas  d'aug- 
mentation sont  aussi  nombreux  que  ceux  de  décroissance, 
ils  sont  trois  fois  plus  rares  que  ces  derniers  dans  les  synop- 
sies primitives,  qui  manifestent  ainsi  une  tendance  à  rester 
stationnaires  quand  elles  ne  vont  pas  en  s'effaçant.  Autant 
que  j'en  puis  juger  par  une  comparaison  portant  sur  trop  peu 
de  cas,  ce  sont  surtout  les  photismes  qui  disparaissent  plus 
ou  moins  vite  au  sortir  de  l'enfance  ou  de  la  jeunesse,  tandis 
que  les  diagrammes,  sans  doute  en  vertu  de  leur  utilité  pra- 
tique, présentent  plus  de  permanence  à  travers  la  vie  lors- 
qu'ils ont  une  fois  acquis  un  certain  degré  de  précision  et  de 
clarté. 

Cette  extinction  de  l'audition  colorée  à  mesure  que  l'indi- 
vidu grandit  donne  à  penser  que  bien  des  personnes  à 
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réponses  complètement  négatives  eussent  accusé  des  faits 
positifs,  interrogées  quelques  années  plus  tôt;  et  je  suis  per- 
suadé que  nombre  de  gens  ont  eu  dans  leur  jeune  âge  des 
photismes  peu  accentués,  qui  se  sont  évanouis  graduellement 
sans  même  laisser  le  souvenir  de  leur  existence  éphémère. 
On  pourrait  expliquer  ainsi,  comme  le  simple  réveil  d'une 
synopsie  infantile  disparue  et  oubliée,  les  cas  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  où  l'on  voit  l'audition  colorée  se  développer 
avec  une  rapidité  et  une  précision  surprenantes  dans  un  âge 
souvent  avancé.  Chez  certains  individus,  d'ailleurs,  la  mé- 
moire des  impressions  éteintes  subsiste  à  des  degrés  divers, 
comme  en  témoignent  de  nombreuses  réponses  dans  le  genre 
des  suivantes.  —  M.  G.,  30  ans  :  «  J'ai  le  souvenir  d'avoir 
eu  de  temps  en  temps  des  impressions  et  particularités 
d'imagination  du  genre  ci-dessus  (photismes  et  schèmes) 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  les  préciser.  Ces  impressions 
paraissent  avoir  beaucoup  diminué  avec  l'âge.  »  —  M.  A.  S., 
21  ans  :  «  Je  me  souviens  d'avoir  eu  des  traces  d'audition 
colorée,  mais  actuellement  tout  a  disparu,  malgré  mes 
efforts  pour  faire  réapparaître  ces  phénomènes.  »  —  D'  D.  S., 
34  ans  :  «  A  partir  de  l'âge  de  6  ans,  jusqu'à  l'âge  de  9  ou 
10  ans,  beaucoup  de  bruits  et  sons  (sifflet  de  locomotive, 
cor  de  chasse,  son  de  violon  et  autres)  provoquaient,  en 
même  temps  que  l'audition,  une  coloration  du  champ  visuel 
disparaissant  rapidement.  Aux  mêmes  sons  s'associaient  tou- 
jours les  mêmes  couleurs,  mais  mes  souvenirs  ne  sont  pas 
assez  précis  pour  donner  des  exemples.  Ma  sœur,  moins 
âgée  que  moi  d'une  année,  avait  des  sensations  pareilles.  Ces 
auditions  colorées  étaient  si  intenses  et  si  spontanées,  que 
nous  disions,  en  entendant  le  sifflet  d'une  locomotive  : 
c'est...  (telle  couleur);  je  me  rappelle  que  ces  couleurs 
n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  [pour  nous  deux].  Ces  phé- 
nomènes m'ont  frappé  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  6  ans, 
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c'est-à-dire,  ce  qui  m'a  frappé  était  que  mes  camarades 
d'école  ne  les  avaient  pas.  Ils  ont  disparu  insensiblement. 
A  l'Age  de  10  ans  je  pouvais  encore  les  provoquer  en  me 
rappelant  que  je  les  avais  eus  autrefois.  »  —  Dans  ces  exem- 
ples, la  synesthésie  a  laissé  le  souvenir  de  son  existern  •  . 
mais  non  de  sa  nature  qualitative.  D'autres  personnes  peu- 
vent, avec  un  effort  de  mémoire,  retrouver  et  indiquer  en 
partie  au  moins  leurs  impressions  de  jadis.  M"®  C.  H.  38  ans  : 
«  J'ai  éprouvé  ces  sensations  (photismes)  dés  que  j'ai  fait 
connaissance  avec  les  lettres,  chiffres,  etc.,  c'est-à-dire  à 
5  ans  environ;  elles  ont  duré  quelques  années,  mais  avaient 
en  tout  cas  disparu  à  l'âge  de  10  ans,  elles  me  reviennent 
quand  je  me  reporte  à  mes  impressions  d'enfant.  »  M"*  H. 
peut  en  effet  assigner  encore  les  couleurs  des  voyelles,  mais 
non  celles  des  jours,  qu'elle  se  souvient  cependant  d'avoir 
éprouvées. 

Il  arrive  facilement  que  ces  synopsies  éteintes  reprennent 
vie,  et  retrouvent  tout  ou  partie  de  leur  intensité  première 
sous  l'influence  de  questions  ou  d'études  relatives  à  ce  sujet. 
M"®  0.  H.  21  ans,  qui  a  des  photismes  alphabétiques  et 
musicaux  et  plusieurs  schémes,  a  remarqué  ces  phénomènes 
vers  l'âge  de  7  à  8  ans;  «  ensuite,  de  13  à  18  ans,  ce  jeu 
d'imagination  m'a  presque  tout  à  fait  quittée,  et  a  de  nou- 
veau recommencé  après  une  question,  comme  celle  à 
laquelle  je  réponds  maintenant,  faite  par  un  médecin  russe.  » 
—  Le  sujet  se  souvient  parfois  de  ces  recrudescences  tout 
en  oubliant  l'occasion  qui  les  a  provoquées.  En  voici  un 
exemple.  Le  24  octobre  1889  j'interroge  pour  la  première 
fois  M.  A.  de  C,  38  ans;  il  se  rappelle  que  dans  son  enfance 
les  couleurs  des  voyelles  le  frappaient  beaucoup,  il  les  voyait 
très  distinctement  et  s'attirait  les  moqueries  de  son  entou- 
rage, lorsqu'il  en  parlait  (désagrément  fréquent  chez  les 
enfants  doués  d'audition  colorée,  et  qui  contribue  à  leur  en 
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laisser  le  souvenir  dans  l'esprit  longtemps  après  relïacement 
de  tous  leurs  photismes);  les  mots  évoquaient  les  nuances 
de  leurs  voyelles  composantes,  et  il  colorait  aussi  les  diph- 
tongues; mais  tout  cela  a  disparu  à  de  faibles  traces  prés, 
et  il  ne  peut  plus  indiquer  que  la  couleur  des  5  voyelles 
simples.  Huit  jours  après,  le  1''  novembre,  je  revois  M.  C.  ; 
depnis  notre  rencontre,  ses  impressions  d'autrefois  lui  sont 
revenues  avec  assez  de  netteté,  et  à  tous  les  mots  qu'il 
entend  il  voit  malgré  lui  des  couleurs.  Depuis  lors,  je  ne  lui 
ai  jamais  reparlé  d'audition  colorée,  mais  sa  réponse  à  l'en- 
quête de  1892  porte,  avec  l'indication  très  précise  des 
nuances  delà  voyelles  et  diphtongues,  la  note  caractéris- 
tique suivante,  qui  atteste  la  persistance  depuis  prés  de  3  ans 
de  ce  renouveau  de  synopsie,  dont  M.  C.  semble  d'ailleurs 
avoir  oublié  la  cause  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  de  n'avoir 
pas  éprouvé  les  impressions  que  j'ai  rapportées  ci-dessus, 
mais  elles  étaient  certainement  plus  vives  dans  mon  enfance 
qu'aujourd'hui.  Chose  bizarre,  leur  intensité,  qui  avait  fort 
diminué  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  légèrement  aug- 
menté depuis  deux  ou  trois  ans,  tout  en  restant  bien 
moindre  qu'autrefois.  » 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'attention  dirigée  sur  un  point 
évoque  les  souvenirs  qui  s'y  rapportent,  et  ressuscite  un 
passé  qui  semblait  disparu.  Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  la 
génération  en  apparence  spontanée  de  la  synesthésie  dans 
des  cerveaux  adultes  et  qui  en  étaient  privés  jusque-là,  à  la 
suite  d'une  question  ou  d'une  conversation  sur  ce  sujet.  Sans 
doute,  on  a  vite  fait  d'invoquer  la  grande  divinité  du  jour  en 
matières  psychologiques,  la  suggestion;  mais  reste  à  savoir 
si  cette  prétendue  explication,  pour  commode  qu'elle  soit, 
est  autre  chose  qu'un  mot.  Je  veux  bien  qu'en  demandant  à 
M.  Z.  quelle  teinte  il  trouve  à  a,  on  lui  suggère  l'idée,  qui 
ne  lui  serait  peut-être  jamais  venue  toute  seule,  d'une  rela- 
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tion  possible  entre  les  sons  et  les  couleurs,  et  qu'on  le  pousse 
ainsi  à  méditer  sur  ce  saugrenu  problème;  mais  si,  après 
quelques  moments  ou  quelques  jours  de  rcllexion,  il  découvre 
que  a  est  rouge  et  non  point  bleu  ni  jaune,  osera-t-on  sérieu- 
sement prétendre  que  cette  liaison  déterminée  est  l'effet  de 
la  suggestion?  —  Il  y  a  d'ailleurs  nombre  d'individus  sur  qui 
cette  soi-disant  suggestion  ne  mord  pas,  et  qui  se  montrent 
absolument  réfractaires  à  l'audition  colorée;  on  a  beau  leur 
rebattre  les  oreilles  de  la  couleur  des  voyelles,  cela  reste 
lettre  morte  pour  eux.  Voici  dix  ans  sonnés  que  je  m'occupe 
de  cette  matière  (avec,  je  le  reconnais,  toute  la  mollesse  et 
les  longues  interruptions  qu'on  apporte  aux  travaux  qui  ne 
vous  disent  rien  personnellement);  or,  à  part  les  fragments 
de  schéme  numérique  dont  j'ai  parlé  p.  201 ,  mais  que  je  ne 
saurais  rattacher  à  l'étude  de  l'audition  colorée,  je  n'ai 
jamais,  malgré  mon  désir,  ressenti  la  moindre  inclination  à 
trouver  une  teinte  quelconque  à  quelque  son  que  ce  soit,  et 
comme  au  premier  jour  je  note  le  charabia  des  auditifs-colo- 
ristes et  j'enregistre  leurs  i  rouges,  blancs,  ou  noirs,  avec  la 
morne  indifférence  et  l'impartialité  stupide  d'un  aveugle -né 
devant  lequel  on  discute  des  couleurs.  J'ai  la  satisfaction  d'al- 
ler de  pair  sous  ce  rapport  avec  M.  Gruber,  qui  lui  non  plus, 
à  ce  qu'il  m'écrit,  n'a  pas  même  de  photismes  négatifs,  et  ne 
comprend  pas  qu'on  puisse  gagner  de  l'audition  colorée  en 
s'occupant  de  ce  sujet  —  à  moins  d'une  prédisposition  indi- 
viduelle. 

C'est  bien  là  en  effet  qu'il  en  faut  venir  :  l'audition  colo- 
rée, qu'elle  jaillisse  sans  cause  assignable  dans  l'enfance,  ou 
plus  tard  sous  la  pression  d'influences  extérieures  quelcon- 
ques, implique  toujours  un  terrain  favorable,  essentiellement 
préparé  par  l'hérédité.  Les  remarques  que  j'ai  présentées 
sur  ce  sujet  à  propos  des  diagrammes  sont  applicables  à  la 
synopsie  en  général,  car  je  ne  pourrais  que  les  répéter, 
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mutatis  mutandis,  à  l'occasion  des  photismes.  J'ai  cité  p.  80 
le  seul  cas  que  j'aie  encore  rencontré  où  deux  membres  de 
la  même  famille  aient  une  formule  identique  pour  les 
5  voyelles'.  Les  ressemblances  partielles  sont,  il  est  vrai, 
assez  fréquentes,  mais  il  est  impossible  de  savoir  quel  rôle  y 
joue  la  transmission  héréditaire,  et  quel  rôle  le  hasard  ou  les 
tendances  générales  qui  régnent  dans  notre  race.  Il  arrive 
d'ailleurs  tout  aussi  fréquemment  que  les  enfants  sont  en 
complet  désaccord  entre  eux  et  avec  leurs  parents  sur  la 
couleur  des  sons  comme  sur  la  forme  de  l'année,  en  sorte 
que  l'influence  de  l'hérédité  paraît  se  borner  dans  la  régie  à 
fournir  le  penchant  général  à  la  synopsie,  et  ne  s'abaisse 
qu'exceptionnellement  à  en  décréter  les  détails  particuliers. 
Aussi  les  exemples  ne  sont-ils  point  rares  de  querelles  domes- 
tiques sur  la  nuance  des  sons.  «Tout  jeune,  dit  M.  A.  P. 
35  ans,  je  discutais  avec  ma  mère  de  la  couleur  des  voyelles 
qu'elle  ne  voyait  pas  de  la  même  manière  que  moi.  »  On  a  vu 
tout  à  l'heure  que  le  D'"  S.  et  sa  sœur  ne  s'entendaient  pas 
non  plus  toujours  à  ce  sujet.  Entre  autres  exemples  du  même 
fait,  je  citerai  l'observation  suivante  de  M""^  de  M.  relative 
à  ses  quatre  enfants  :  «  Il  m'est  impossible  d'attribuer  à  une 
cause  les  impressions  de  couleur  que  mes  enfants  ressentent 
à  l'ouïe  des  sons.  Ils  étaient  encore  fort  jeunes,  et  moi-même 
ignorant  totalement  ce  phénomène,  lorsqu'un  jour  qu'ils 
étaient  tranquilles  auprès  de  moi  ils  me  demandèrent  de 
quelle  couleur  je  voyais  les  mots;  ce  fait  me  surprit...  J'ai 
demandé  à  mes  enfants  séparément  leurs  impressions  et  vous 
verrez  qu'elles  ne  concordent  guère,  mais  ils  n'éprouvent 
aucune  hésitation  et  la  couleur  est  parfaitement  stable  dans 

^  L'accord  s'étend  aussi  à  ou,  qui  pour  tous  deux  est  vert  plus  foncé 
que  u.  J'ajoute  que  ces  sujets  ont  deux  autres  frère  et  sœur,  dont  les 
formules  synoptiques  diffèrent  complètement  entre  elles  et  de  celle  indi- 
quée p.  80. 
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leur  esprit...  Les  parents  n'ont  pas  du  tout  cette  perception 
des  couleurs.  »  Voici  les  photismes  de  voyelles  de  ces  frères 
el  sœurs,  avec  indication  du  sexe  et  de  l'âge  : 
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On  voit  combien  ces  formules  synoptiques  offrent  peu  de 
points  de  contact;  la  même  diversité  se  retrouve  dans  les 
photismes  de  consonnes,  chiffres,  jours,  etc.,  de  ces  enfants. 
Le  fait  curieux  que  leurs  parents  sont  exempts  de  synopsie 
éveille  l'idée  d'un  phénomène  d'atavisme. 

L'exemple  précédent  est  un  bon  spécimen  des  cas  où 
l'audition  colorée  esi primitive,  c'est-à-dire  se  manifeste  dès 
le  jeune  âge  et  d'une  façon  spontcinée,  sans  causes  exté- 
rieures (du  moins  en  apparence).  Les  synesthésies  secon- 
daires,  postérieures  à  l'enfance,  sont  au  contraire  le  plus 
souvent  provoquées  par  des  circonstances  assignables.  Mais 
ici  deux  alternatives  se  présentent,  pas  toujours  nettement 
tranchées.  Tantôt  il  y  a  simplement  révélation  ou  mise  en 
relief  de  phénomènes  déjà  présents,  mais  non  remarqués; 
tantôt  on  croirait  assister  à  la  production  d'une  sorte  de  néo- 
plasme, dont  l'individu  ne  possédait  pas  même  le  germe  avant 
l'occasion  qui  le  lui  a  inoculé. 

C'est  dans  le  premier  cas  que  se  trouvent  probablement 
les  158  sujets  qui,  tout  en  accusant  des  faits  de  synopsie, 
ont  laissé  la  question  d'origine  en  blanc,  ou  ont  répondu... 
qu'ils  n'y  pouvaient  répondre.  En  effet,  d'après  ceux  que 
j'ai  pu  interroger  personnellement,  ce  silence  doit  être  inter- 
prété comme  l'aveu  d'un  sentiment  complexe,  mal  défini, 
de  nouveauté  et  d'ancienneté  :  sans  avoir  jamais  observé 
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explicitement,  d'eux-mêmes,  la  couleur  des  voyelles  ou  la 
forme  de  l'année  qui  les  frappent  à  la  lecture  de  la  circu- 
laire, ils  n'ont  toutefois  pas  l'impression  d'être  en  présence 
de  quelque  chose  d'absolument  neuf,  mais  il  leur  semble  que 
l'es  phénomènes  étaient  déjà  là,  quoique  voilés.  C'est  pro- 
()ablement  aussi  le  vrai  sens  de  beaucoup  des  32  réponses 
qui  attribuent  l'apparition  de  la  synopsie  à  la  lecture  du  for- 
mulaire, l'effet  de  la  question  étant  moins  de  créer  tout  d'un 
coup  une  association  non  encore  existante,  que  d'attirer 
l'attention  du  sujet  sur  une  donnée  inaperçue  jusque-là, 
mais  dont  il  a  pourtant  le  sentiment  qu'il  la  portait  en  lui, 
tant  est  fuyante  et  graduelle  la  transition  de  la  claire  con- 
science à  l'inconscience  complète.  «  Ces  phénomènes  ne  me 
sont  devenus  conscients  qu'à  la  lecture  de  cette  feuille,  »  dit 
un  sujet,  donnant  bien  à  entendre  par  là  qu'il  a  l'impression 
de  leur  préexistence  dans  les  sphères  sous-jacentes  de  son 
être.  L'enquête,  dans  les  cas  de  ce  genre,  a  simplement  été 
le  choc  occasionnel  qui  a  fait  surgir  les  faits  de  synopsie  en 
pleine  lumière,  de  la  pénombre  où  ils  flottaient  indécis  aupa- 
ravant. 

Il  va  sans  dire  que  tout  autre  incident  peut  jouer  le  même 
rôle  de  chiquenaude  déterminante,  et  assez  nombreuses  sont 
les  personnes  qui  attribuent  l'apparition  de  leur  audition 
colorée  à  des  causes  externes  précises,  tout  en  ne  doutant 
point  de  sa  présence  subconsciente  antérieure.  «  Ces  repré- 
sentations, dit  M.  A.  A.  qui  a  des  photismes  divers  et  des 
schèmes  (fig.  1 0)  et  que  j'ai  déjà  cité  p.  95,  ces  représenta- 
tions doivent  remonter  à  ma  première  enfance.  Il  m'est 
impossible  de  remonter  dans  ma  pensée  à  un  temps  où  elles 
fussent  absentes.  J'avais,  je  crois,  au  moins  20  ans  quand 
j'en  ai  eu  conscience  et  je  ne  me  rappelle  pas  si  j'en  ai  eu 
conscience  pour  toutes  en  même  temps.  —  Je  me  souviens 
encore  de  la  stupéfaction  que  j'éprouvai  à  l'âge  de  1 6  ans 
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«nviron,  en  voyant  pour  la  première  fois  de  Tacide  sulfu- 
ri(jue.  Au|)Hravant  j'avais  In  nn  livre  de  science  familière,  où 
il  était  (juestion  de  cette  substance,  et  elle  était  apparue  à 
mon  imagination  comme  un  liquide  opaque,  ayant  l'aspect 
du  plomb  terni.  A  cette  époque  je  n'avais  pas  encore  la  con- 
science de  la  vision  colorée  des  voyelles.  Plus  lard  je  me  suis 
rendu  compte  que  cette  représentation  tenait  simplement 
aux  deux  u  qui  se  trouvent  dans  le  mot  sulfurique,  —  C'est 
en  entendant  des  personnes  parler  d'une  dame  ayant  pour 
prénom  Claris  ou  Clary,  et  l'une  d'elles  dire  que  ce  nom  était 
jaune,  que  ma  vision  colorée  des  voyelles  a  passé  soudain 
de  l'état  de  fait  latent  à  l'état  de  fait  conscient.  Je  devais 
avoir  environ  21  ou  22  ans.  Depuis  que  j'ai  eu  la  conscience 
de  ce  genre  de  représentations,  il  ne  me  semble  pas  qu'elles 
aient  augmenté  ni  diminué  d'intensité.  »  On  comprend  que 
M.  A.,  qui  voit  a  rouge,  i  noir,  etc.,  ait  dû  ressauter  à  l'idée 
de  Clarisse  jaune.  La  contradiction  flagrante  avec  les  idio- 
syncrasies  personnelles  est  en  effet  une  des  circonstances 
extérieures  qui  amènent  le  plus  souvent  les  gens  à  se  rendre 
compte  de  leurs  synopsies  latentes. 

La  révélation  de  l'audition  colorée  n'a  cependant  pas  tou- 
jours lieu  avec  cette  brusquerie,  mais  se  produit  peu  à  peu 
par  la  réflexion  du  sujet  qui  s'interroge  lui-même,  ou  dans 
des  circonstances  propices  durables.  —  «  Ces  phénomènes, 
inconscients  jmqn'dÀor?,,  m'ont  frappé  depuis  que  je  m'oc- 
cupe de  psychologie,  il  y  a  à  peu  prés  huit  ans,  »  dit  M.  E.  0. 
(cité  p.  92-93).  —  Chez  M.  E.  M.  25  ans,  les  photismes 
de  voyelles  sont  nés  après  un  article  humoristique  du  Gil 
Blas,  il  y  a  environ  quatre  ans.  D'autres  attribuent  l'éclosion 
de  leurs  synopsies,  le  passage  de  l'état  latent  à  l'état  de 
pleine  conscience,  à  l'étude  de  la  peinture,  à  la  pratique  du 
chant,  à  des  conversations  sur  ce  sujet,  aux  rêveries  pen- 
dant l'inaction  d'une  maladie,  etc.  —  Il  va  sans  dire  enfin 
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que  pour  beaucoup  de  gens  les  œuvres  de  MM.  Rimbaud, 
Mallarmé,  Verlaine  et  consorts  ont  servi  d'initiation  aux 
mystères  de  l'audition  colorée.  «  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dit 
M.  E.  M.  31  ans,  que  la  couleur  des  voyelles  m'a  frappé, 
lorsque  j'ai  appris  à  connaître  les  théories  des  poètes  déca- 
dents ;  aujourd'hui  ces  impressions  sont  beaucoup  moins 
vives,  nettes,  et  spontanées  qu'auparavant.  »  —  «  Je  n'ai 
songé  à  la  couleur  des  voyelles,  dit  M.  P.  M.  (cité  p.  193 
pour  ses  représentations  schématiques,  qu'il  a  toujours 
éprouvées),  que  quand  j'ai  eu  connaissance  des  vers  des  dé- 
cadents sur  les  voyelles  colorées.  J'ai  alors  fait  des  expé- 
riences sur  moi-même  et  il  m'a  semblé  que  je  voyais  i  jaune, 
et  les  autres  voyelles  et  sons  sans  aucune  couleur;  plus  tard, 
en  y  réfléchissant,  que  a,  o,  ou  étaient  sombres.  Mais  je 
puis  avoir  été  influencé  par  mes  connaissances  phonétiques 
sur  %  son  le  plus  aigu,  et  sur  ou  son  le  plus  grave.  Et  en  tout 
cas  ces  impressions  visuelles  sont  si  indécises  que  je  me  de- 
mande si  l'association  de  son  et  de  couleur  pour  i  n'est  pas 
conventionnelle  chez  moi,  l'effet  d'une  convention  que  je 
me  suis  imposée.  » 

J'ai  cité  ce  dernier  cas  parce  que  les  scrupules  de  ce 
genre  sont  fréquents,  chez  les  personnes  à  audition  colorée 
peu  intense  et  provoquée  par  la  réflexion  à  la  suite  d'inci- 
dents extérieurs.  Scrupules  fort  honorables,  mais  que  je  crois 
aussi  fondés  que  ceux  d'un  homme  qui  traiterait  d'artificiel 
ou  d'illusoire  le  rhume  de  cerveau  qu'il  a  pris  dans  un  cou- 
rant d'air.  Évidemment,  sans  les  courants  d'air  et  la  littéra- 
ture décadente  ou  les  enquêtes  psychologiques,  il  y  aurait 
beaucoup  moins  de  rhumes  de  cerveau  et  de  gens  atteints 
d'audition  colorée  ;  cependant  ces  causes  occasionnelles  se- 
raient inefficaces  sans  la  prédisposition  personnelle  ;  et  pour 
continuer  la  comparaison,  je  pense  que  si,  à  force  de  médi- 
tations, l'un  en  vient  à  trouver  Vi  jaune  tandis  que  l'autre 

16 
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arrive  à  le  sentir  blanc,  chacun  n'a  fait,  en  se  creusant  la 
léle,  que  favoriser  le  développement  d'une  idiosyncrasie  en 
^^eniie  dans  sa  constitution  psycliophysique  actuelle,  tout 
comme,  en  s'exposant  au  même  refroidissement,  l'un  s'aper- 
cevra qu'il  est  porté  au  lumbago,  tandis  que  l'autre  court  i 
la  tluxion  de  poitrine. 

Les  derniers  exemples  que  j'ai  cités  n'appartiennent  déjà 
plus  au  cas  où  le  sujet  ne  fait  que  constater  soudain  les  liai- 
sons synesthésiques  qu'il  possédait  sans  s'en  être  nettement 
rendu  compte  jusque-là;  mais  ils  relèvent  plutôt  de  la  se- 
conde alternative,  où  il  y  a  une  phase  d'attente,  et  comme 
une  incubation,  entre  le  moment  où  il  entend  pour  la  pre- 
mière fois  parler  du  rapport  des  couleurs  aux  sons,  et  l'ins- 
tant où  une  liaison  déterminée  de  ce  genre  s'impose  à  sa 
conscience.  C'est  ici  que  l'explication  par  la  suggestion  se- 
rait le  mieux  en  place,  à  la  condition  toutefois  qu'il  y  eût 
réellement  suggestion,  c'est-à-dire  que  l'opinion  à  laquelle 
aboutit  le  sujet  au  bout  d'un  certain  temps  fût  bien  celle  qui 
lui  a  été  exclusivement  insinuée  au  début.  Que  cela  puisse 
arriver,  soit;  mais  ce  n'était  pas  le  cas  dans  les  exemples 
que  j'ai  rencontrés;  aussi  je  pense  que,  même  lorsqu'il 
s'écoule  une  phase  de  latence  plus  ou  moins  longue  avant 
l'explosion  des  photismes,  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  le 
produit  naturel  des  centres  nerveux  simplement  mis  en  branle 
par  les  problèmes  agités  devant  le  sujet.  C'est  un  fait  général 
que  les  idées  germent,  couvent,  s'élaborent,  mûrissent, 
parfois  très  lentement,  dans  le  cerveau;  que  de  questions, 
de  pensées,  de  projets  de  toutes  sortes,  après  être  longtemps 
restés  en  suspens  ou  s'être  évanouis  dans  l'ombre,  reparais- 
sent tout  à  coup  un  beau  jour,  résolus,  éclaircis,  décidés,  à 
la  suite  d'on  ne  sait  quel  travail  intérieur  silencieusement 
accompli  au-dessous  du  niveau  de  la  conscience  !  La  durée 
de  cette  gestation  est  fort  variable  suivant  les  individus.  En 
voici  quelques  spécimens  pour  l'audition  colorée. 
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M.  X.,  vieillard  1res  alerte  de  71  ans,  entendant  discuter 
la  couleur  des  voyelles,  déclare  que  pour  lui  il  n'a  jamais 
éprouvé  aucun  phénomène  de  ce  genre.  Toutefois,  la  con- 
versation se  poursuivant,  il  en  vient  à  penser  que  la  chose 
est  possible,  et  au  bout  de  quelques  moments  de  réflexion, 
il  trouve  que  a  est  plutôt  blanc,  e  vert,  et  o  rouge,  ce  qui  ne 
coïncide  pas  avec  les  jugements  émis  par  les  autres  interlo- 
cuteurs. Après  un  intervalle  d'une  demi-année,  je  l'interroge 
à  nouveau,  et  il  fait  sans  aucune  hésitation  les  mêmes  ré- 
ponses; de  plus,  i,  qui  était  sans  couleur  il  y  a  six  mois,  lui 
paraît  décidément  noir  et  il  ne  comprend  point  qu'une  per- 
sonne présente  le  trouve  jaune.  On  peut  songer  ici  à  une  as- 
sociation visuelle  des  voyelles  avec  les  couleurs  dont  les  noms 
renferment  ces  voyelles;  peu  importe  d'ailleurs  la  cause  de 
cette  synopsie,  le  fait  intéressant  est  son  éclosion  sous  l'in- 
fluence de  la  réflexion  en  moins  d'une  demi-heure,  et  sa 
persistance  à  dater  de  ce  moment,  avec  extension  à  d'autres 
lettres.  Le  décès  de  M.  X.,  survenu  quelques  temps  après,  a 
mis  fin  à  cette  observation.  —  En  voici  une  autre  recueillie 
par  un  de  mes  meilleurs  collaborateurs  M.  F.  D.  M"^  R. 
27  ans  environ,  interrogée  le  14  juin  1892,  n'a  «  aucune 
sensation  colorée  pour  rien  du  tout,  elle  n'est  pas  au  cou- 
rant de  ces  questions,  et  croit  qu'il  s'agit  chez  ceux  qui  les 
ressentent  d'une  illusion  vulgaire,  d'une  suggestion  incons- 
ciente, ou  de  mauvaise  foi.  »  Le  surlendemain,  1 6  juin  :  «  Je 
retourne  voir  M"^  R.  Elle  me  dit  que  depuis  mon  départ  il  y 
a  deux  jours,  elle  a  réfléchi  à  cette  question.  Elle  ne  peut 
plus  maintenant  penser  à  a  sans  avoir  une  vive  sensation  de 
blanc,  et  à  e  sans  avoir  une  vive  sensation  de  noir;  les  autres 
lettres  lui  sont  indifTérentes.  »  M.  D.  a  bien  voulu  à  ma  de- 
mande requestionner  dernièrement  (mars  1893)  M"'  R.,  qui 
continue  à  voir  a  blanc  et  e  noir  et,  détail  instructif,  croit  les 
avoir  toujours  vus  ainsi.  La  synopsie  a  donc  ici  atteint  en 
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deux  jours  le  degré  où  elle  s'est  maintenue  stationnaire  de- 
puis neuf  mois. 

Dans  ces  doux  exemples,  l'apparition  »ie>  j)lioli>iiie>  a  été 
si  rapide,  le  jugement  si  décidé  et  si  persistant,  (|u'il  est  per- 
mis de  se  demander  si  cela  n'a  pas  été  plutôt  le  réveil  d'une 
synesthésie  d'enfance  assoupie  depuis  de  longues  années. 
Celle  supposition  serait  en  revanche  improbable  dans  le  cas 
suivant,  où  l'incubation  a  duré  deux  ans.  —  M"*  B.  C.  2^ 
ans,  que  j'interroge  à  la  fin  de  1889,  n'a  aucune  trace  d'au- 
dition colorée.  Je  la  rencontre  de  nouveau  au  début  de  1892, 
et  elle  me  raconte  d'elle-même  qu'il  y  a  quelques  semaines 
(novembre  91),  causant  avec  quelqu'un  sur  la  route  et 
venant  à  prononcer  le  nom  de  lundi,  elle  a  tout  à  coup  vu 
ce  jour  (pas  le  mot)  de  couleur  noire.  Cela  lui  remit  en  mé- 
moire mes  questions  d'autrefois,  et  parcourant  aussitôt  les 
antres  jours  en  pensée,  elle  fut  frappée  de  leur  trouver  à 
tous  une  couleur  {lundi  noir,  mardi  gris,  mercredi  blanc, 
jeudi  jaune  orangé,  vendredi  vert  pomme,  samedi  rose 
tendre,  dimanche  rouge  vif).  Dés  lors  cette  synopsie  a  per- 
sisté, en  restant  toujours  limitée  exclusivement  aux  jours  de 
la  semaine,  et  sans  présenter  de  modifications,  comme  je 
m'en  suis  assuré  en  juin  1892  et,  tout  récemment  encore, 
en  mai  1893. 


11  resterait  à  examiner  deux  autres  points  qui  se  ratta- 
chent étroitement  à  l'évolution  des  synopsies.  L'un  concerne 
les  modifications  que  peuvent  présenter  les  induits  au  cours 
du  temps,  l'autre  la  nature  pathologique  ou  normale  de  l'au- 
dition colorée. 

A  l'égard  de  la  première  question,  les  données  dont  je 
dispose  sont  insuffisantes  pour  autoriser  des  conclusions  bien 
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nettes.  J'ai  dit  plus  haut  quelques  mots  des  variations  que 
présentent  les  schémes  (p.  21  5)  ;  mais  celles  des  photismes 
sont  plus  difficiles  à  contrôler,  les  sujets  ne  consentant  pas, 
ou  n'arrivant  pas  aisément,  à  reproduire  les  couleurs  qu'ils 
voient  aux  sons,  et  les  désignations  verbales  étant  forcément 
trop  vagues.  A  ne  juger  que  par  ces  dernières,  il  y  a  des  gens 
qui  ont  une  audition  colorée  remarquablement  fixe  ;  on  a 
déjà  vu  que  les  photismes  numériques  de  M.  0.  S.  (p.  134) 
sont  les  mêmes  qu'il  y  a  dix  ou  douze  ans;  j'ai  aussi  plu- 
sieurs sujets  qui  m'ont  donné  exactement  les  mêmes  réponses 
en  1892  qu'en  1882.  Chez  d'autres  personnes  certaines 
couleurs  subissent  une  altération  dans  l'espace  de  quelques 
années  ou  quelques  mois;  le  foncé  p.  ex.  devient  noir,  le 
violet  passe  au  bleu,  le  jaune  à  l'orangé,  une  lettre  ou  un 
chifïre  qui  n'avait  pas  de  couleur  en  acquiert  une,  ou  au 
contraire  tel  ou  tel  photisme  s'éteint.  Mais  ces  changements 
sont  toujours  très  partiels  et  peu  accentués  ;  je  n'ai  par 
exemple  jamais  vu  un  a  rouge  devenir  bleu,  ni  une  personne 
ayant  des  couleurs  pour  trois  voyelles  seulement  les  perdre 
et  en  gagner  pour  les  autres;  je  me  méfierais  fort  d'un  sujet 
qui  accuserait  des  métamorphoses  pareilles.  Je  n'insiste  pas 
davantage  sur  ce  point  qui  ne  tardera  pas  à  être  éclairci  ; 
car  le  laboratoire  de  psychologie  de  Paris  (Hautes-Études), 
dirigé  par  MM.  H.  Beaunis  et  A.  Binet,  a  commencé  une 
collection  de  planches  peintes  à  diverses  époques  par  des 
personnes  douées  d'audition  colorée,  ce  qui  permettra  de 
suivre  l'évolution  de  leurs  photismes;  et  M.  Gruber  de  son 
côté  a  entrepris,  sous  le  nom  un  peu  macabre  de  statistique 
des  survivants,  de  rechercher  ce  que  sont  devenus  les  audi- 
tifs-coloristes dont  les  observations  ont  été  publiées,  et  où 
en  sont  actuellement  leurs  phénomènes  de  synopsie. 

Quant  à  la  signification  de  l'audition  colorée  au  point  de 
vue  de  l'état  mental  et  nerveux  des  personnes  qui  en  sont 
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affectées,  les  avis  sont  1res  partagés.  On  sait  que  Nuss- 
baunier,  l'auteur  d'une  des  premières  et  des  meilleures 
auto-observations  en  ce  domaine,  avait  re(;u  de  son  profes- 
seur le  conseil  de  ne  plus  s'occuper  de  ce  sujet,  qui  [)ourrait 
bien  le  mener  aux  Petites-Maisons.  Cette  opinion  régne  en- 
core chez  beaucoup  d'hommes  cultivés,  et  l'enquête  de  1892 
m'a  fourni  une  assez  jolie  collection  de  réponses  typiques 
tombées  de  la  bouche  d'éminents  professeurs,  médecins, 
pasteurs,  journalistes,  etc.,  pour  qui  pholismes  et  diagram- 
mes ne  sont  qu'un  acheminement  à  la  folie.  Je  n'oublierai 
jamais  la  gravité  solennelle,  mêlée  de  sollicitude  touchante, 
avec  laquelle  un  de  mes  anciens  condisciples,  excellent  pra- 
ticien, me  répondit  quand  je  lui  parlai  de  ce  sujet  :  J'espère 
bien,  mon  cher,  que  tu  n'as  pas  toi-même  de  pareils  phéno- 
mènes! Je  le  rassurai  bien  vite,  tout  en  pensant  in  petto  que 
je  me  chargerais  volontiers  des  auditions  colorées  de  l'uni- 
vers entier,  contre  telle  petite  tare  mentale,  infiniment  plus 
nuisible,  bien  que  n'inspirant  de  souci  à  personne. 

Il  est  certain  qu'au  premier  abord  le  fait  de  trouver  une 
couleur  aux  sons  ou  une  forme  à  l'année  semble  étrange  à 
ceux  qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler  ni  ne  l'éprouvent 
personnellement,  et  qu'ils  trouvent  tout  naturel  de  le  classer 
d'emblée  parmi  les  obsessions  pathognomoniques  de  la  dégé- 
nérescence mentale.  Ce  jugement  ne  me  paraîtrait  toutefois 
justifié  que  si  l'audition  colorée  présentait  l'un  au  moins 
des  trois  traits  suivants  :  1°  le  caractère  de  nuisance  toujours 
attaché  aux  obsessions  morbides;  2*"  une  concomitance  régu- 
lière avec  quelques-uns  des  symptômes  avérés  de  la  psy- 
chose héréditaire;  3°  ou  au  contraire  une  alternance  avec 
ces  derniers,  dans  les  familles  tarées,  indiquant  une  relation 
d'équivalence,  d'hérédité  transformée,  comme  on  en  observe 
par  exemple  entre  le  génie  et  l'idiotie.  Or,  sans  nier  que  ces 
traits  se  rencontrent  parfois,  il  ne  me  semble  pas  qu'ils  soient 
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assez  constants  pour  établir  la  nature  morbide  de  l'audition 
colorée.  Pour  ce  qui  est  de  la  nuisance,  j'ai  dit  que  je  ne  l'ai 
jamais  observée  dans  les  schémes,  et  les  photismes  ne  la 
présentent  en  somme  que  bien  rarement,  si  même  il  n'est 
pas  exagéré  de  comparer  la  gêne,  que  la  couleur  des  lettres 
peut  apporter  à  la  lecture  ou  à  la  conversation,  aux  troubles 
résultant  des  obsessions  proprement  dites.  Quant  à  la  conco- 
mitance ou  l'alternance  régulière  de  la  synopsie  avec  les 
manifestations  certaines  de  la  psychose  constitutionnelle,  il 
est  difficile  d'en  juger  dans  la  vie  civile  ;  et  en  fait  d'enquê- 
tes conduites  selon  les  exigences  et  avec  les  ressources  de  la 
pratique  hospitalière,  il  n'existe  encore,  à  ma  connaissance, 
que  celle  de  MM.  Bleuler  et  Lehmann,  dont  la  conclusion  ca- 
tégorique est  que  l'audition  colorée  n'est  pas  plus  fréquente 
chez  les  individus  à  prédisposition  héréditaire  psychopathique 
que  chez  les  gens  normaux  '.  Toutes  les  observations,  mal- 
heureusement intraduisibles  en  chifïres  précis,  que  j'ai  pu 
faire  jusqu'ici,  concordent  avec  ce  jugement.  J'ai  trouvé 
l'audition  colorée  très  développée  dans  certaines  familles 
notoirement  dégénérées,  et  complètement  absente  d'autres 
familles  tout  aussi  gravement  atteintes.  Il  en  est  de  même 
dans  des  milieux  aussi  indemnes  que  possible  de  toute  trace 
de  dégénérescence.  Il  est  vrai  que  si,  pour  échapper  entiè- 
rement au  reproche  d'hérédité  suspecte,  il  faut  n'être  affligé 
d'aucun  parent  ni  collatéral  bizarre,  neurasthénique  ou  bu- 
veur, et  n'avoir  soi-même  pas  la  plus  petite  ?wam6  onphobie, 
il  n'y  a  probablement  point  d'auditif-coloriste  qui  satisfasse  à 
ces  dures  conditions;  mais,  à  ce  compte-là,  quelle  est  donc 
la  limite  entre  la  santé  mentale  et  la  maladie,  et  où  sont  les 
gens  normaux  en  notre  fin  de  siècle  ? 

Je  conclus,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  l'audition 

*  Loc.  cit.  p.  59-60  et  96. 
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colorée  est  un  phénomène  qui  peut,  cela  va  sans  dire, 
s'allier  à  la  dégénérescence  (et  profiter  peut-être  dans  cer- 
tains cas  de  la  susceptibilité  émotive  particulière  aux  psy- 
chopathes), mais  qui  en  lui-même  en  est  indépendant.  Anor- 
mal si  Ton  veut,  dans  le  sens  de  rare,  exceptionnel,  peu 
répandu,  il  est  parfaitement  normal  dans  le  sens  de  non- 
pathologique,  inoffensif,  fondé  sur  des  processus  tout  à  fait 
physiologiques,  au  même  titre  que  les  hallucinations  hypna- 
gogiques,  la  faculté  de  mouvoir  volontairement  les  oreilles, 
la  polydactylie,  et  tant  d'autres  anomalies  par  excès  qui  dis- 
tinguent certains  individus  du  type  moyen  de  l'humanité  à 
un  moment  donné. 


CHAPITRE  IX 

Conclnslon.  lie  cas  de  M.  Oruber. 

Ma  seule  coDclusion  générale  sur  les  phénomènes  de 
synopsie  est  qu'il  serait  prématuré  d'en  formuler  une  pré- 
tendant à  une  valeur  définitive.  L'avis  des  observateurs,  en 
un  domaine  encore  aussi  mal  connu,  varie  forcément  au  gré 
des  cas  qu'ils  ont  recueillis  sur  leur  route.  De  là  les  juge- 
ments les  plus  divers  sur  la  signification  et  la  portée  de  cet 
ordre  de  faits.  Sans  remonter  plus  haut  que  ces  dernières 
semaines,  j'ai  rencontré  deux  appréciations  bien  disparates 
à  cet  égard.  Une  revue  allemande  vient  de  publier,  sur  les 
récentes  recherches  françaises  concernant  l'audition  colorée, 
un  compte  rendu  très  bref,  dont  le  signataire,  G.  Itelson, 
déclare  «  qu'il  ne  peut  pas  accorder  à  toute  cette  affaire  l'im- 
portance que  les  auteurs  de  ces  travaux  croient  devoir  lui 
attribuer,  »  et  il  justifie  la  froideur  de  son  attitude  en  cette 
matière  par  ses  propres  recherches,  dont  les  résultats  ne  sont 
d'ailleurs  pas  encore  publiés.  Ce  dédaigneux  verdict  con- 
traste singulièrement  avec  l'enthousiasme  de  M.  Gruber  qui, 
dans  les  phénomènes  d'audition  colorée,  ne  voit  rien  de 
moins  que  la  manifestation  de  faits  inconscients  «  régis  par 
des  lois  mathématiques  très  simples,  écho  de  lamathémati- 

'  Zeitschr.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorgane,  t.  IV,  p.  419  (févr.  1893). 


que  extérieure  du  Cosmos'  »  !  li  est  à  présumer  que  M.  Itel- 
son  n'a  trouvé  autour  de  lui  que  des  spécimens  anodins  et 
insignifiants  de  synopsie,  tandis  qu'on  sait  que  M.  Gruber  a 
eu  le  privilège  de  mettre  la  main  sur  un  cas  absolument  hors 
ligne,  unique  jusqu'ici  dans  les  annales  de  la  science.  Le 
lecteur  comprend  que  s'il  fallait  me  prononcer  d'après  les 
observations  qui  ont  servi  de  trame  au  présent  travail,  je  me 
tiendrais  à  un  niveau  moyen  entre  ces  deux  extrêmes,  et 
trouverais  que  photismes  et  diagrammes  ne  méritent 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Mais  comme  les  exemples  négatifs  ou  médiocres  ne  prou- 
vent rien  contre  les  beaux  échantillons,  forcément  rares,  et 
qu'après  tout  il  me  reste  la  chance  de  rencontrer  un  jour  un 
sujet  aussi  extraordinaire  que  celui  de  M.  Gruber,  je  crois 
[)lus  i)rudent  de  suspendre  mon  jugement,  et  de  me  garder 
surtout  du  dénigrement,  qui  n'est  jamais  bon  conseiller. 


Il  est  certain  que  les  «  chromatismes  »  décrits  par  le  pro- 
fesseur de  Jassy  présentent  un  bien  autre  intérêt  et  soulè- 
vent de  plus  graves  problèmes  que  les  misérables  photismes 
et  les  schémes  décolorés  qui  ont  été  mon  pain  quotidien  jus- 
qu'ici. Et  comme  M.  B.,  le  savant  roumain  chez  qui  M.  Gru- 
ber les  a  trouvés,  est  paraît-il  une  individualité  d'une  enver- 
gure intellectuelle  peu  commune,  on  peut  se  demander  s'il 
y  a  quelque  relation  de  cause  à  effet  entre  la  nature  géniale 
de  son  esprit  et  la  régularité  mathématique  de  son  audition 
colorée;  auquel  cas  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer 
fréquemment  des  phénomènes  de  synopsie  aussi  surprenants. 
M.  B.  a  des  induits  de  toute  espèce  et  pour  tout  au  monde  ; 

*  Loc.  cit.  p.  16. 
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mais  je  ne  dirai  ici  quelques  mots  que  de  ses  chromalismes 
numériques,  qui  me  paraissent  tout  spécialement  dignes 
d'attention. 

D'après  la  communication  de  M.  Gruber  au  congrès  de 
Londres',  chaque  nombre  nommé  devant  M.  B.  éveille  en 
lui  une  image,  de  couleur  et  de  forme  déterminées,  qui  est 
aussitôt  objectivée,  c'est-à-dire  projetée  au  dehors  comme 
une  hallucination  ou  une  perception  réelle,  ce  qui  permet 
d'en  préciser  les  dimensions  en  présentant  successivement  à 
M.  B.,  sur  une  paroi  à  quelque  distance,  des  contours  plus 
ou  moins  grands,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve  un  dans  lequel 
l'image  induite  s'encadre  exactement,  sans  le  dépasser  nulle 
part  ni  rester  en  deçà.  Il  paraît  que  la  grandeur  linéaire  de 
ces  chromatismes  est  indépendante  de  l'éloignement  de  la 
surface  où  M.  B.  les  objective,  ce  qui  revient  à  dire  que 
l'angle  visuel,  sous  lequel  il  les  projette  hors  de  lui,  varie  en 
raison  inverse  de  la  distance  de  projection  ;  un  fait  aussi 
curieux  me  semble  toutefois  réclamer  de  plus  amples  confir- 
mations et  le  contrôle  de  mesures  répétées  à  un  grand 
nombre  de  distances  différentes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  et  en  s'en  tenant  aux  chromatismes  numériques  pro- 
jetés à  la  distance  fixe  de  3  mètres,  M.  Gruber  a  trouvé 
qu'ils  ont  généralement  une  forme  circulaire  ou  elliptique, 
leurs  diamètres  horizontal  et  vertical  variant  d'une  façon 
parfaitement  régulière,  le  premier  avec  le  nombre  de  chif- 
fres (élément  arithmétique),  le  second  avec  le  nombre  des 
syllabes  entrant  dans  le  nom  roumain  (é\ément  phonétique) 
du  nombre  proposé.  Suivant  que  l'on  nomme  devant  M.  B. 
un  nombre  de  un  chiiïre,  ou  de  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six  chiffres,  etc.,  il  voit  apparaître  sur  le  mur  en  face  de  lui 
une  tache  colorée  qui,  exactement  mesurée,  se  trouve  avoir 

*  Cette  communication  vient  aussi  de  paraître  dans  la  Revue  scienti- 
fique (Rev.  Rose)  du  P^'  avril  1893. 


respeclivement  21  millimètres  de  largeur  horizontale,  ou  23, 
26,  30,  35,  il  millimétrés,  etc.;  en  d'autres  termes,  les 
accroissements  successifs  provoqués  par  l'adjonction  d'un 
nouveau  chilTre  reproduisent  la  série  des  nombres  naturels  à 
partir  de  2.  La  croissance  du  chromatisme  en  hauteur,  sui- 
vant la  longueur  du  nom  de  nombre  prononcé,  est  encore 
plus  simple  :  à  partir  de  21  millimètres,  qui  est  la  hauteur 
des  monosyllabes,  chaque  syllabe  en  plus  ajoute  1  millimètre 
au  di;)imètre  vertical.  Le  chromatisme  de  suta  (cent),  par 
exemple,  est  une  ellipse  de  26  millimètres  de  largeur  hori- 
zontale (cette  largeur  reste  la  même  de  100  à  999,  c'est-à- 
dire  pour  tous  les  nombres  de  3  chiffres,  puis  passera  à 
30  millimètres  pour  tous  ceux  de  1000  à  9999,  et  ainsi  de 
suite), et  de  22  millimètres  de  haut,.mto  ayant  deux  syllabes. 
Pour  prendre  un  autre  exemple  beaucoup  plus  compliqué, 
qui  m'a  été  fourni  par  M.  Gruber,  le  chromatisme  du  gros 
nombre  cent  quatre-vingt-un  millions  cinq  cent  trente-deux 
mille  quatre  cent  septante-six,  a  précisément  le  diamètre 
horizontal  de  65  millimètres  correspondant  à  ses  neuf  chif- 
fres (181  532  476),  et  le  diamètre  vertical  de  51  millimètres 
réclamé  par  les  31  syllabes  qui  entrent  dans  la  prononcia- 
tion de  son  nom  en  roumain.  Il  faut  ajouter  que  les  ovales 
colorés  induits  par  les  nombres  sont  bien  symétriques  par 
rapport  à  leur  axe  horizontal,  mais  ne  le  sont  pas  forcément 
par  rapport  à  l'axe  vertical,  ce  dernier  ne  tombant  pas  tou- 
jours au  milieu  du  premier,  mais  se  déplaçant  plus  ou  moins 
à  gauche  selon  la  syllabe  du  nom  sur  laquelle  porte  l'ac- 
cent principal  en  langue  roumaine. 

Ce  qui  est  encore  plus  curieux,  c'est  que  M.  Gruber  et 
son  ami  M.  B.  sont  parvenus  à  disséquer  en  quelque  sorte 
ces  chromatismes  numériques,  et  ont  découvert  qu'ils  résul- 
tent de  l'agglomération  d'un  petit  nombre  d'éléments  très 
simples,  toujours  les  mêmes.  Cette  analyse,  qui  n'a  pas  en- 
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core  été  publiée,  formera  la  partie  capitale  de  l'ouvrage  que 
M.  Gruber  nous  promet;  mais  il  a  bien  voulu  m'en  exposer 
provisoirement  les  grands  traits,  avec  la  permission  de  les 
communiquer  à  mes  lecteurs.  Il  en  résulte  que  M.  B.  pos- 
sède quatre  chromatismes  fondamentaux,  qui  sont  des  cer- 
cles parfaits  de  21'"°^  de  diamètre,  de  couleur  très  tranchée, 
induits  par  les  quatre  nombres  monosyllabiques  en  roumain 
2  (chromatisme  jaune-canari),  3  (beau  bleu),  o  (rouge  vif) 
et  8  (noir).  Ce  sont  ces  quatre  cercles  qui,  en  se  combinant 
par  répétition  et  superposition  incomplète,  engendrent  les 
chromatismes  de  tous  les  autres  nombres.  Chaque  nouvelle 
syllabe  ajoute  un  cercle  de  plus,  dont  le  centre  est  situé  à 
I™™  au-dessus  du  centre  précédent;  et  chaque  chiffre  ajoute 
aussi  un  cercle,  dont  le  centre  s'écarte  horizontalement  et 
k  gauche  du  précédent  d'un  nombre  de  millimètres  con- 
forme à  la  règle  susdite  de  la  série  des  nombres  naturels. 
Rigoureusement,  la  réunion  de  ces  deux  chaînes,  verticale 
et  horizontale,  de  cercles  égaux  se  recouvrant  incomplète- 
ment les  uns  les  autres,  donne  naissance  à  une  croix,  dont 
les  contours  sont  formés  par  les  segments  de  toutes  ces  cir- 
conférences qui  se  coupent  mutuellement;  mais  dans  la  re- 
présentation de  xM.  B.  ce  contour  bosselé  s'arrondit  et  s'éga- 
lise de  façon  à  figurer  un  périmètre  uni  et  régulier. 

La  vérification  de  cette  genèse  des  chromatismes  composés 
par  fusion  de  cercles  égaux  rouges,  jaunes,  bleus  et  noirs, 
dont  aucun  ne  coïncide  exactement  avec  un  autre,  se  trouve 
dans  les  couleurs  variées  résultant  de  cette  superposition. 
La  teinte  n'est  pas  la  même  dans  le  milieu,  où  il  y  a  pour 
ainsi  dire  plusieurs  épaisseurs  de  couleurs  diverses,  que  vers 
les  bords,  où  les  cercles  élémentaires  superposés  sont  de 
moins  en  moins  nombreux;  et  dans  certains  cas  M.  B.  aper- 
çoit nettement  les  nuances  difTèrentes  des  croissants  margi- 
naux formés  par  le  recouvrement  incomplet  des  cercles  ex- 
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trêmes.  Sans  entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés, 
dont  ce  n'est  point  la  place  ici,  on  peut  dire  qu'yen  somme  il 
y  a  conc()rdanc(i  entre  les  résultats  de  l'analyse  chromatique 
et  ceux  de  la  décomposition  (jéométrique  de  ces  |)hotismes 
figurés  :  ils  se  déduisent  tous  des  (juatre  cercles  fondamen- 
taux induits  par  les  nombres  monosyllabiques,  combinés 
suivant  des  proportions  variées  régies  par  les  deux  lois  ma- 
thématiques très  simples  énoncées  ci-dessus. 

Il  faut  convenir  qu'un  cas  aussi  étrange  n'est,  à  première 
vue  du  moins,  que  difficilement  justiciable  des  principes  élé- 
mentaires auxquels  j'ai  recouru  pour  l'explication  de  l'audi- 
tion colorée  telle  (jue  je  l'ai  rencontrée.  11  n'est  pas  aisé  de 
deviner  en  vertu  de  quelles  associations  affectives,  habi- 
tuelles, ou  privilégiées,  l'inconscient  de  M.  B.  lui  envoie, 
pour  les  quatre  chiffres  monosyllabiques,  ces  ronds  exacts 
de  21™™  de  diamètre,  teints  des  couleurs  fondamentales  en 
peinture  (à  moins  que  ce  ne  soient  des  réminiscences  du 
boulier),  ni  de  comprendre  par  quelle  admirable  inféodation 
au  système  métrique  les  centres  de  ces  ronds  s'échelonnent 
toujours  à  un  nombre  entier  de  millimètres  les  uns  des 
autres,  pour  engendrer  les  chromatismes  des  chiffres  supé- 
rieurs. J'entrevois  déjà  mieux  les  analogies  émotionnelles 
qui  règlent  le  nombre  de  ces  cercles  sur  celui  des  syllabes 
(mais  pourquoi  se  suivent-ils  dans  la  direction  verticale,  et 
à  l™"  d'écart,  plutôt  qu'autrement?),  et  qui  en  alignent 
d'autres  à  des  distances  horizontales,  dont  la  croissance  ré- 
gulièrement accélérée  est  comme  un  reflet  déformé  de  la 
progression  géométrique  que  suit  la  valeur  d'un  chiffre,  à 
mesure  qu'on  le  (ait  avancer  vers  la  gauche,  dans  notre  sys- 
tème de  numération  écrite.  Quant  au  mélange  des  couleurs 
primordiales  dans  la  teinte  résultante,  et  au  choix  des  cercles 
élémentaires  pour  fabriquer  chaque  chromatisme  complexe 
en  particulier,  ce  n'est  que  par  la  publication  intégrale  des 
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recherches  de  M.  Gruber  que  nous  pourrons  savoir  suivant 
quelles  régies  et  par  quels  procédés  psychophysiologiques 
ils  s'effectuent. 


Mon  but,  en  empruntant  aux  obligeants  renseigneiiienis 
inédits  de  M.  Gruber  les  quelques  détails  qui  précédent, 
est  simplement  de  ne  pas  laisser  le  lecteur  sous  l'impression 
que  les  phénomènes  de  synopsie  se  limitent  aux  cas,  relative- 
ment simples  et  peu  accentués,  dont  j'ai  eu  à  m'occuper  dans 
ce  travail.  Il  faut  au  contraire  laisser  la  porte  grande  ouverte 
à  des  éventuahtés  infiniment  plus  riches  et  complexes  que 
nous  ne  nous  l'imaginons  volontiers.  La  psychologie  scienti- 
fique, à  laquelle  il  serait  peu  aimable  de  contester  l'existence, 
n'en  est  certainement  qu'à  ses  premiers  pas,  et  nul  ne  sait 
les  découvertes  qui  l'attendent  dans  les  diverses  régions  du 
monde  intérieur,  conscient  et  subconscient,  où  sa  destinée 
l'appelle.  Pour  ce  qui  est  spécialement  de  l'audition  colorée, 
des  recherches  ultérieures  beaucoup  plus  étendues  que  toutes 
celles  dont  on  dispose  actuellement  pourront  seules  montrer, 
à  la  longue,  jusqu'où  s'étendent,  dans  ce  domaine  inexploré, 
la  variabiHté  individuelle  des  analogies  affectives,  la  fantaisie 
créatrice  de  l'inconscient,  et  le  rôle  possible  d'autres  causes 
à  peine  soupçonnées  aujourd'hui. 


APPENDICE 


La  circulaire  de  M.  Claparède,  qui  a  servi  de  base  à  l'eii- 
quôte  de  1892,  renfermait  quelques  instructions  et  éclair- 
cissements préliminaires  sur  l'audition  colorée  et  les  schémcs 
visuels  ;  puis  venaient  les  cinq  questions  suivantes,  suivies 
d'espaces  blancs  sollicitant  les  réponses. 

A.  Nom  et  prénom.  Année  de  la  naissance.  Langue  mater- 
nelle. 

B.  Quelle  couleur  trouvez-vous  aux  voyelles  a,  é,  i,  o,  u, 
ou?  —  Indiquer  autant  que  possible  la  nuance  (rouge, 
blanc,  etc.)  et  le  degré  de  clarté  (brillant,  clair,  fonce. 

etc.)- 
G.  Quelles   couleurs   trouvez-vous   aux   consonnes,    diph- 
tongues, mots,  voix  humaines,  bruits,  sons  musicaux, 
chiffres,  jours  de  la  semaine,  saveurs,  odeurs,  etc. 

D.  Sous  quelle  forme  figurée  vous  représentez-vous  les  mois 
de  l'année,  les  jours  de  la  semaine,  la  série  des  nombres, 
etc.  ?  —  Prière  d'en  tracer  le  dessin  si  possible. 

E.  Vous  rappelez-vous  vers  quel  âge  ces  phénomènes  vous 
ont  frappé  pour  la  première  fois?  Ont-ils,  depuis  lor-. 
augmenté  ou  diminué  d'intensité  et  de  précision? 

Ce  questionnaire,  que  nous  avions  rédigé  de  concert. 
M.  Claparède  et  moi,  en  visant  à  la  plus  grande  simplicité. 


257 

s'est  trouvé  avoir  le  double  inconvénient  irréméfiiablomonl 
attaché  à  toute  entreprise  de  ce  genre.  11  est  encore  trop 
compliqué  pour  une  foule  de  gens  qui  iraient  peut-être 
jusqu'à  écrire  oui  ou  non  sous  une  question  ne  comportant 
que  ces  réponses  monosyllabiques,  mais  qui  sentent  leur 
courage  ou  leur  bonne  volonté  les  abandonner  dès  qu'on  leur 
demande  une  indication  plus  précise,  et  surtout  un  dessin. 
D'autre  part,  il  est  absolument  insuffisant  pour  fournir  des 
renseignements  circonstanciés  dans  les  cas  de  synopsie  mar- 
quée, et,  sauf  quelques  personnes  bien  disposées  qui  entrent 
d'elles-mêmes  dans  les  détails  nécessaires,  toutes  les  autres, 
s'en  tenant  à  la  lettre  du  questionnaire,  envoient  des  ré- 
ponses si  laconiques  et  incomplètes  qu'on  n'en  peut  guère 
tirer  parti  sans  un  interrogatoire  complémentaire. 

11  ne  faut  en  somme  considérer  une  enquête  par  circulaire 
(|ne  comme  un  coup  de  filet,  auquel  échappe  beaucoup  d'ex- 
cellent fretin,  et  qui,  dans  ce  qu'il  rapporte,  réclame  un  triage 
et  un  examen  ultérieur  minutieux.  Ce  procédé  n'en  reste  pas 
moins  plus  profitable  que  celui  du  [)êcheur  à  la  ligne,  réduit 
aux  proies  isolées  que  le  hasard  lui  amène  de  loin  en  loin. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Page  17,  dernière  ligne,  ajoutez  :  Une  traduction  française  des 
26  questions  de  cette  circulaire  a  paru  dans  la  Revue  Philosophique  de 
mai  1893. 

Page  99,  ligne  15  d'en  haut,  placez  «(vert)»  sous  le  Ré  au  lieu 
du  Do. 

Page  113,  après  la  ligne  6  d'en  haut,  ajoutez  l'alinéa:  Une  forme 
atténuée,  mais  moins  rare,  des  photismes  de  sympathie,  se  trouve  dans 
les  couleurs  par  lesquelles  quelques  sujets  se  représentent  certaines 
personnes  de  leur  connaissance,  en  vertu  de  Pimpression  morale  qu'ils 
en  reçoivent;  une  dame  de  51  ans  p.  ex.  voit,  depuis  nombre  d'années, 
une  de  ses  amies  intimes  violet  velouté,  une  autre  gris-perle,  etc. 

Page  133,  ligne  9  d'en  haut,  lisez  27  ans. 

Page  200,  dernière  ligne,  ajoutez  :  Voir  aussi  Particle  de  M.  Binet  sur 
Inaudi  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  1892. 

Page  247,  avant-dernière  ligne,  ajoutez  :  Quant  aux  stigmates  classi- 
ques de  dégénérescence  (obsession  irrésistible,  conscience,  angoisse), 
dans  l'immense  majorité  des  cas  ils  font  entièrement  défaut  aux  faits  de 
synopsie.  Le  sujet  est  facilement  distrait  de  ses  induits,  qui,  en  somme, 
ne  sont  pas  plus  obsédants  que  mainte  association  d'idées  fondée  sur 
une  longue  habitude;  et,  surtout,  il  n'a  jamais  conscience  qu'il  s'agisse 
là  d'une  chose  anormale,  contre  laquelle  il  ait  à  lutter,  et  il  n'en  res- 
sent aucune  angoisse. 
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